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CHRONIQUE DE LA SEMAINE

ES gentilles coutumes du
bon vieux temps ne sont
pas entièrement perdues,
comme ont pu le consta-
ter les privilégiés admis
à assister à la flagellation
qui eut lieu hier en cette
ville.

Un homme entre tous,
qui doit être parfaite-

Dans ce bùt, je proposerai, d'abord, d'appo 'tèr un
léger perfectionnement à notre.fouet, dont les effets ine
paraissent par trop bénins. I'suffirait d'ajouter; au bout
des mèches de l'instrument de supplice, trois ou quatre
petits crochets en fer pour obtenir un knout donit les
.Russes seraient jaloux.
1 Cette *amélioration, cependant, entraînerait une
dépense, et le gouvernement étant dans une noire
débine-s'il faut.s'en rapporter aux journaux qui vont
presque jusqu'à dire que M. Mercier est obligé de pren-
dre l'absinthe à crédit,-il faut éviteiles dépenses ou
au moins, les restreindre avec une sage prudence.

En conséquence, on pourrait suppléer au manque de
crochets par une vigoureuse friction, sur le dos du
patient, opérée à l'aide d'une éponge préalablement
imbibée de vinaigre poivré, alors que la mèche du fouet
aurait fendu la peau.

Il n'y a rien de tel pour faire gigotter et contorsion-
ner. Ça ressusciterait un mort

Ce procédé est, d'ailleurs, en usage dans plusieurs
contrées qui en retirent d'énormes avantages. Je puis
vous en donner un exem le en-L citant une historiette

piastre,) il est certain que tous les ménages canadiens
vont faire des prodiges.

Pourvu, que le cher confrère, en n'écoutant que la
voix de son patriotisme, ne se précipito pas dais le

gouffre de la ruine; car qui sait le nombre des primes
qu'il aura à donner dans neuf mois ?. .

Assez plaisanter sur ce sujet. Si l'idée du confrère
prête un peu à rire, elle n'en est pas moins très louable.
En offrant, lui, simple particulier, une prime aux mères
canadiennes qui mettront au monde deux enfants
jumeaux, il donne une bonne leçon à nos gouvernants,
qui aur'aient dû suivre, depui. longtemps, l'exeiîple de
tant de pays, en aidant, au moyen d'une pension, les
familles nombreuses.

LÉON FAMELART.

LA FOLLE DU MONT-ROYAL

Nous commençons, dans le présent numéro, la publi-
cation de la Folle du. Mont- Royal, grand roman cana-
dien inédit, rempli de scènes palpitantes qui se passent à

dont je garantis lauthenticité. 1 1- IA. l1e i ssA q
Sept ou huit ans en çà, les hasards de la fortune m'a-

vaient jeté dans la ville de Guayaquil, port principal dle
la république de l'Equateur. Là je faisais des études
comparatives sur les piqûres des scorpions et des mousti-
ques. La révolution menaçait d'éclater. Le président
tirait des plans pour enlever la caisse de la banque
Nationale et gouvernait en despote.

Or, un journaliste qui eût mieux fait de tourner sept
fois sa plume entre ses doigts avant de s'en servir, s'en-
hardit au noint d'écrire des articles pleins de récrimina-
tions contre son président. Ils sont partout les mêmes !

Il fut, naturellement, mis sans retard à l'abri des
rayons perpendiculaires du soleil.

On avait contre lui une forte dent ; mais on ne pou-
vait guère le condamner à la peine capitale pour avoir
commis un libelle, quelqu'injurieux qu'il fut.

On se contenta de lui administrer deux cents coups de
verge avec assaisonnement de poivre et de vinaigre, par
portions de cinquante coups.

Hélas 1 le malheureux était d'une si délicate constitu-
tion qu'il mourut après avoir reçu sa ration.

La loi avait été respectée et le président se trouvait
satisfait.

Vous voyez le parti qu'on pourrait tirer de ce supplice,
n'est-ce pas ?

S'il avait été en vigueur ici, en 1885, nous compterions
une corde de pendu de moins dans notre histoire : Riel
n'aurait pas été condamné à mort ; il aurait simplement
trépassé " accidentellement."

Prière à Messieurs les législateurs de réfléchir là-
ment convaincu de ce dessus.
fait,c'est Monsieur Main-
ville, car la vérité lui en a
été démontrée par des Paulo majora cananVus.
arguments frappants dont Les francophobes ont constaté on gémissant que notre

il.garderat longtemps la cuisante souvenance. race s'accroit avec une rapidité extraordinaire. Ils ne
Le supplice du fouet est une institution chère aux sont pas au bout de leurs peines!

Anglais, qui a été implantée dans nos mours avec beau- Dans neuf mois, notre population aura doublé, cela ne
coup d'autres. fait pas l'ombre d'un doute.

En Angleterre, le chat à neuf queues était tombé en Je vais vous on di'e la raison
désuétude depuis quelque temps ; mais les législateurs Jusqu'à aujourd'hui, on s'est contenté de croître et de
vont le remettre à la mode et en faire l'application dans multiplier, simplement pour obéir au commandement
une fouie de cas. donné par Dieu à Adani et à Eve; mais on l'a fait mol-

.Allons, tant mieux. 1. Il ne faut pas laisser péricliter lament, comme des gens qui accomplissant un devoir.
les bonnes choses. Et voilà pourquoi le territoire canadien n'est pas

J'espère bien que' nous suivrons l'exemple des fils de encore entièrement peuplé.
John Bull et même que nous les devancerons, car le peu- Dorénavant on agira avec plus d'entrain, car lat récom-
ple canadien ne reste jamais an arrière! pense sera au bout de la peine.

Nous avons besoin, cependant, d'opérer une réforme uom a an e

Les fancpoedson counstatéhengémisnmmqeinoe,

rcomplète, car pour le moaant, notre liste de châtiments
co rporels est-bien écourtée: Il nenons' reste plus que lao s'il faut en croire le " vers solitaire "du statuaire Préaulx;

:flitkllation et la pendaison, et encore cetteDdernière mais ce cochon n'est pas seul; il est gardé par unJuif
aest-elle si rarement appliquée qu'elle me parait L'homme est intéressé; il ne fait rien pour rien; la

'irtuellemnent aboliesatisfaction que donne le sentiment du devoir ancompli
C'est un état de choses alarmant auquel il convient de n'est pas un encouragement assez puissant.

's'eédie . .La Tribune de St. Hyacinthe a .compris cela et, avec
la rescoussesI. s'ag sans perdre de une générosité que je ne saurais trop louérelle offre...
J'cette inpulsiondue sans doute, à un affeux un abonnement d'un an à toutemèrefl.sanadiene qui, à

Jhp lt même qui se répand sur toutes les classes partiredeuce jour (- avril 1889) donnera naissance àune
e lan ié nosematelesantiquespaireejumeaux

uses. Danvleobutbdeednécrocherlatimbaled'(valourNE'

comlèeca purle omnt ntrlst dech.met

le lecteur d(ès les pren iresgnes.
Ne manquez pas de le lire.

CAUSERIE FRANCO-CANADIENNE

La spirituelle Causerie de notre collaborateur Ch. des
Ecorres nous étant arrivée en retard, nous sommes forcé
de la remettre au prochain numéro.

AVIS

A partir d'aujourd'hui jusqu'au ler mai, tous ceux
qui prendront un abonnement d'un an à LA VIE ILLUS-
TRÉ'E, recevront gratis, la tile complète du journal, depuis
le ler février.

ROMANCE

RAYONS ET OMBRES

(Musique de M. N. Crépault.)

ler COUPLET

J'avais cru que la vie,
Dans ma simple candeur,
N'était qu'une série
De jours pleins de bonheur

Que les mortels sur cette terre
Buvaient le miel de l'amitié,
Et que le riche au prolétaire
Prodiguait l'or et la pitié.

Refrain :

Erreur ! car tous ces rêves roses,
Sous la faulx du destin,
Comme les belles roses,
Tombèrent un matin I....

Ie COUPLPT

Depuis ce jour, hélas I je pleure,
Et ne crois plus à la gaîté;
Et, le dirais-je 1 à certaine heure,
Je doute de la vérité 1

Refrain :

Toujours en proie à la souffrance,
Rien ne mu semble beau,
Et la désespérance
Me conduit au tombeau 1

IIIe COUPLET

Oh 1 qu'ai.je dit ? mon Dieu, pardonne
A ma faiblesse, à ma douleur 1
En me plaignant, je déraisonne,
Car n'es-tu pas mon protecteur?

Rifrain

Oh 1 oui, déborimnais nia prière
S'élevera vers toi
Tu seras ma lumière,
Mon espoir et ma foi I

J. B.'.CAoUIITTE.
lerAvril 1889.
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M. CHIVRRAND )(Cit. ims EcoltEs)

M. Chartranl, 'lont nous publions ait, ord'hui le
portrait, est né à St Vieent de Panul, enl novembre 1853.

Il rit~ ses étuldes aul C'>lège dle lerrebonne. Dans son
adolescentce, il rêvait ile se Créer' uie place au soleil
parmi les disciples ;lEeîIa<. litns sa nature avenitu-
reuise et avide 'le îmmoukve.,îeî-it 'lu se prêtait guère,
alors, à la vie-,sédenLtaire lîeselétude (le la médecine.
A l'ge(e 10 ans, il ml\, <u Etits-Unis oit, (lurant
trois années, il chlercha tsit% ... De retour ail pays natal,
en J.872, il prit sess 'liplôrns à 'Ecole dle Montréal,
Comnîmandée par le CoonelicI iOrsoîîuens.

D'abord simlpe sol' li, il gagnai rapidement les gradesi
(le souls-oflicii,' et <'le.r à lit Rivière Rongre.

Puis il entra, c i ailit, .1do co ial èat, au lBien
Pu.blic (le MM.laviil <t , uîts.oluil et, plus tard, au
NArcti.on< le M. Lfsîlos.

Le 1.5 février 1 876, il fin iioîmtîî capitaine et adjudant
au 6,5e Mont.Roval.

Bientôt lie 1 olmivIt résisti-r auIx tentations (lu démon
des voyag-s, il seîbî<u pour la .Fraince (-29 août '1877).

Arrivé tiuipays (lesesaïeu x, il s'engragea dans la

Légion l!tranfgel'e, le seul eorlts quii luii fut accessible.]
Durant le C<)rt esplice le *1 'liatre mlis, le simple soldati
Chartrand conquit, dtîs ltellmîîl'trères Camopagne-, (lu
Sud-Oranais, cut Algérie, lus deuix gailons dle sous-officier.

A cinq dle servie, iyit paussé pal- l'école (le Sti
Miaixent. il fut nommîîé ollici. î. Troiýs ns ul uq tard, il

était. lieutenant. Dl:us doli7o mois il sera cap)italine et,
peut-être eavaît, lt Croix .1''litLégioli d'honneur, <dont
ia su se rendre <igne par alerî conduite et sesi

aptitudies lmilitai res, brillera sur -sa poitrine.
il y il peu d'exempl1 e, dle nos jouirs, dans 'inîée fran-

çaise, d'un tel avancenment obtenu ecilun laps (le temps
aussi court.

Ennemi Juré dle l'oisivete, (depulis six ans, notre colin-

patriote s'occupe dle Iitrtir.Parn i ses ou vrages (lui,
à. Paris mêlme, ont Obtenu unitgrand succè-s, il fauit citer

tin v'olumiîneux article sur' les Cwb-des (Jl~ftre Cette
oeîî v e a beau ocou p attireél'a tten itio publique.

Se f'aire imprimîer, à Paris, n'est, certes, pits une mince
affair'e. Le nombre <es écrivains (lui pissent lusor
néýes a courtiser' dans ce L'ut les J)entu, les Hachette, les

Paînlié, etc., est si enilrbe dans ce pays où les;
lettres sont pluîs cultivéesqu les Choux, queîe seul fait1
d'avoir f ggnéuntiltéiteur 'es--t tuticertificat le talent.

il collatbore aussi à plusieurs jurnaux et revues liiii-
taires français; il préèpare avec Soini plusieur's livres
nou veaux.

NLotrec coînipattiiote, (lui est lié avec des )tontmes
cie lettres tels que Francisque Saî'-cey, l'éminlent critique,

et Jules Claretie, ro01llcuer et <directeur du11Th1éâtreý

Français, représentera bientôt lit littéralture-i canadienne
à lax Société (les gens (le lettres de ri rance.

Le pseudonyme de M. Chartrtid : chmArl es oEo-
res, est blien connu111(et Catnada ,oi les ' journaux, notamn-
mnent la Patr-ie et L, V I EILAJ'r(lEOnt publié ou pui-
blient, chaque semaine, ses sp)iritu'elles et très intéres-
santes Causeries.

C'est un excellent litternteur qui ne tartdera- pas à
acquérir, dans sont pays d'adoptioni, une grande renoummée
dont la gloire rejaillira -sur sa pailtrie. Nos hommes dc
lettres canadiens, apprécienît beaucoup ses écrits quiý
révèlent chev leur auteur nute vive initellitgence, nu sain)

jugemlent et une fgrande sommîe <le Coinaissances variées.
M1. Chlart'an<i, lancé <buis I'armiée et les lettres, ces

deux carrires si encombrées en France, sans aide, nmais

dloué d'une iltratigable énergie, a surmionté tous les
obstacles qui se sontdrss sur -son, .sae Il a fait
son chemnr ; mnais au prix (le quels sacrifices, aut prix dc

quel incessant labeur L ...
Depuis plusieurs années, le vaillant officier-littérateur

a épousé une chatrmanllte femme: la petite fille (lu inar-

quis Latour-Laton, et il est h:ère (le dieux enfan,1ts.
Qu'il serait heureux s'il pouvait Mettre i~ ex écutLion

un projet qu'il nourrit et que contrarient les exigences

de son état. Il est loin, d'avoir Oublié son pays ; il brûle

du désir d'y reveni' pour presser les siens sur son coeur

et serrer la mnain à ses t.mi-s (lui sont louubreuix iCi.
Vl a quelques mois, M. Beaugrand, au cours d'une

lettre adressée -à lit Pctrie, émettait l'opinion que le

gouvernement de Québec devrait venir. en aide à. notre

compatriote en lui achetant, chaque année, pour quel- d'or, seront employés avec un égal succès.- Pour les
ques centaines de piastres de ses ouvrages, qui pourraient toilettes dlu soir-, ces broderies auront un caractère tout
Ôtr-di.stribuds en prix dans les écoles ou placés dans lesi particulier: la grande palme Empire découpée en velours

biblothèques publiques. lLucifer, bleu lapis, ou vert' Baltique, s'encatdre d'une

Je partage cette opinion. Il ne serait (lue juste, eni ganse métalique aux -rèfIets changeants, ou s'ornera de

effet, que nous encouragions un homnmre qui, en France, per-les métalliques brunes. L'intérieur brodé un chenilles

nous représente avec taint d'avantage, et il faut espérerde différentes nuances reproduira deos dessins per'sans.
que nos gouvernants prendront la chose en sérieuse Ces riches appliques, posées en bordure ou on tablier sur

considération, lune jupe de satin et même sur tulle sont d'un eff'et
LÉON FMMELAR'I. r1merveilleux.

Bien jolies encore dlans les nouveautés que l'on signale,

pour les fêtes données aprés Pâques, les robes illustrées
,le peintures ravissantes. C'est uin chartmant travail
au iquel s'adonneront toutes les jeunes fille qui pourront

exercer' leur talent, et leur adresse pendant les heures
paisibles que leur laissera le carême. Elles se prépare-
ront ainsi (le i'avissaîîtes toilettes, l)eu coûteuses, grâce iàJ leur savoir. Sur lun tablier de satin ou de faille, elles
fer ont cour ir des grui! landes de roses (le haies, <le foug-ère

ou (le petits bouquets Ponmpadour liés par iiun *jnli noeud.
i 1M ais ce qui sera surtout séduisant, ce seront les longues

ceintur'es enjolivées dle la sor-te et sur lesquelles touites
les fleurs printanières S'étaleront à l'envi. Ce moyen

d'occuper ses loisirs est charmant, et je nie doute pats que
t.CloJeunes femmes et jeunes illes nie prennent grand platisir

préprercesgr'acieuses parures (lui auront d'autant

plus (je prix qu'elles seront leur o.enivie.
La mode actuelle est particulièrement f'avorable auxc

fillettes qui atteignent l'âge difficile de 14 à 16 ans,. Pour
elles, la jupe écourtée jusqu'à la chieville, plissée à lre
plis droits, ou jupe simplement froncée à lattiille, avec

tiuamlI -î'aé ilaegrecque, tombant enpointe

le côté dIroit de la jupe et retombe toute ronde derrière.

Le corsage, ajusté et croisé, sur une guilmpe <le surah,
est à tatille courte, fermé par une ceinture. Peu ou point,

<le girniture: c'est tout ce qu'il faut à. cet irre où la
On annonce un miaiige fashionable: celui du major!<re asat bts éelpe i ot ipiié

Kirwvin, bien connu et IMontréal et à Québec. Il épouse- Nosa-oî ecr orele ajlefrm rne.e

rait1 )rehaneientunerich hèitire e Nw-Yrk. si mple et pratique, telle qlue lat représente notre modèle.

Cette robe, eni petit driap gris clair, s'ouvre sur un plas-
tron et un tablier en velours pékiné gris et feu. Ceinture

Dernièrement, Il nies Laur'ier et MacKenyie ont dIon- nsrhfuoramt<episcmenecapet
né, à. Ottawva, ait Grand Union H1-otel, uniiat homne qui ai!s'attachiant cin gros nSoud derrière. 'iltneh)e droite,
eu du r'etentissemnt danîs le monde fashionable. b~~it uq'ucuee etnnîatîru oge

Presque tous les chefs-,(lu parti libéral éta-ienit présents, 1m eor éié
ainsi qu'un gîand nonmbre <le séiatetirs et le députés. Leoen uetnac rs aqé orl

Mins Lurir, ai, MlleLvuh, e oloel inytforme princesse, qui sera certainement adoptée comme
M. P., Ml. Béchard, M. P., M. Choq nette, M .P., etc., ot !genre nouveau dans les modèles le printemps. Cette
exécuté à. merveille lit partie nmusicale. f, r s,,urse rè l~it ;el vnag atil

façonsoirée(a1étestc, très ntégete;lalpluslfraimelie gaittéan'l
La oire aetéchamane e lt pus ranhe ait iletqu'elle allonge légèrement; le pilus elle permiiet la jupe

cessé . legnei longue à laquelle la mnode iredonine sa faveur. Il est donc

à prestinier que nous miarchions aux transfocrmnations et
l'on peuit s'attendre à voir dles chiangeimenîts complets

<]ans lat forme (le nos costuimes cette prochaine saison.
Déjà, dans tla manche, les variantes sont, nombreuses,

f ' i mais le genre boui-lant est le dominant dut mommenît ; on

exhausse le liaut(le la mranche, on forme mênme une
draperie qui retmonte unt peu sur l'épaule, et nous r'amène
moule vers lat manîche à grigot, samns cin avoir pourtnt le

- volume se borne aux dimensions lus modestes du lutin-

Lii fantaiie <loumie dans totes lesaimodsnoels, aio<e, souver'aine oit toutes choses, nie préside pas
La fntaiie dmin dan toues ls iiode nouellse ulemient aux mil le détatils de- nos toilettes, elle s'occupe

et les combinaisonîs qu'elle permet sont accueillies avec encore dle notre aimeublement, (le notre façon (le viv're,
faveur, car elles ont pour prinîcipe l'économie. En effet, et immne do celle <le mettre notre couver't. Le linige dle
avec le miélange, qui est lat base deos toilettes actuelles,talesdpiquqesiîécoumsàbenls
on peuit utiliser ce que l'on possède et fair'e unie toilettecingucts et, danis le moment, il est emohlelli par la
ayant un cachet dIe nouveauté en sachant cxiharmioniser mode, qui donne sa prédilection au linîge Emîpir'e et

les teintes. t ainsi qu'eluelinîge russe, si beutidans son
Dans le montent, lu reste, la foi-mes Emipire qui reom- 1oiialt

por'te tous les suffrages, est. elle-mê ime économique. Iles sevicet enisac, vc.odue.egimlnde

fautpeud'étffe~oum cefoureaucollntqui emadele mignons dessins jaunes et bleuis, sonît tr'ès ga-ris et très
aussi très peu <le gar'niture: une ruche out îes petits jolis et Orncnt à. merveille une table. Le cliitl'rc se br'ode
volants découpés au bord du tablier avec jupe à plis en coton de couleur et tout cela forme un enisemble
droits derrière.-Corsage cour't, dr'apé sous une ceiture charmant.
disposée cil corselet se croisant à la taille, et tombant cei ROSE COUTURIER.

pans il l'inîgénue. Ainsi faite, cette robe de style, qui est .--

de grande élégance, habille à ravir les femmes minices.
Pour le soir, on ajoute la dcmic-tri'ane, qui devient PRIME DE "«LA VIE ILLUSTREE'
maintenant <leriigueur.

Nouts disions, dans nos dernièr'es chroniques, que les Nous prépar'ons une prinme magnifique que nous

modes de printemps feraient grand accueil aux brodleries enverrons à toutes les personnes qui auront pris une

de tous genres; gailons, soutache fine, chenille, broderie année d'abonîneent à. notre journal.



t.

I .

Pol

osé_

140 ?lo

Ç g a r~ S.........i *------. -

(pa-

Cet IjE

I -~

i..- .., ..

J



LA VIE ILLUSTRÉE 5

BIOORZAPHIP.S-ThOMîl31NOSCOPIES I
Afin de com-

plaire aux lectri-
ces et aux lecteurs
de LA VIE ILLUS-
TRÉE, notre dessi-
nateur a croqué la
binette des princi-

paux collabora-
teurs de ce jour-
nal.

Nous avons reçu
un grand nombre
de lettres écrites
dans le but de

Impressario plein de goût, il a vulgarisé, au Canada,
le théâtre français. Tout le monde regrette ses deux créa-
tions: le Bijou et le Bobino, deux théâtres décédés, hélas !
dans l'âge le plus tendre...

Ils étaient de ce monde où les plus belles choses
Ont le pire destin !

Notre feuilletoniste aime, à ses heures, à lutiner la
muse - une muse folichonne et délurée - qui lui accorde
bien des faveurs.

Quant à ses qualités de romancier, chacun pourra s'en
rendre compte par la lecture de la Folle du Mont-Royal.
On constatera, sans aucun doute, que les Ponson du Ter-
rail et les Dumas père n'ont pas emporté avec eux, dans
la tombe, l'art d'émouvoir et de passionner les lecteurs.

n o u s demander
d e s renseigrne -d es reneige - M. LE PROFESSEUR MARC SAY n'est pas un professeur

ns ts pour rire comme il y en a tant ; il a fait de longues et

tels noms apposés
au bas des articles.

En publiant la page de M. René Ravaux et une courte
biogrcaphie-tronbinoscopie sur chacun des personnages
de cette composition, nous croyons satisfaire en une
seule fois toutes les curiosités.

Les écrivains de LA VIE ILLUSTRÉE ne sont pas des
types ordinaires, nous allons le démontrer tout à l'heure:

***

HECTOR BERTIELOT, notre humoriste, est si connu qu'il
serait oiseux de taire ici sa biographie.

**

RoSs COUTURIER, notre collaboratrice, pour qui la
mode n'a pas de secret, naquit à Québec le 5 janvier 1870.
Son père, riche négociant du quartier St Roch, lui fit
donner une solide instruction.

Avec les meilleures modistes-couturières de sa ville
natale, elle étudia l'art de la confection et, aujourd'hui,
il serait diflicile, sinon impossible, de trouver une rivale
ligne d'elle.

Ses dix-neuf printemps, sa beauté orientale, le charme
de son esprit vif et enjoué lui attirent un grand nombre
d'adulateurs qui se dessèchent d'impatience en attendant
sa décision qu'elle ne se presse pas de prendre.

On devine que la signature " Rose Couturier " est un

nom de plume de notre charmante et spirituelle collabo-
ratrice. Elle a publié dans divers journaux, sous un

second pseudonyme, diverses poésies qui ont obtenu un
grand succès.

Assurément, elle ferait bonne figure parmi la crème
des bas-bleus qui signent Ange Béningne, (Mine de
Mollènes), comtesse de Bassanville, (Mme Camille
Guyot), Chut Zut, (comtesse de Mirabeau), Pierre
Ninous, (Mime la Peyrère), Carmon Sylva, (reine Eliza-
beth, née princesse Wied Fenwied), Etincelle, (Mine de
Peyronni), Phitippe Gerfaut, (Mme Dardenne de la
Grangerie, Heari Greville, (Mine A. Durand), etc., etc.

Que Mlle Rose Couturier continue comme elle a com-
mencé, qu'elle supporte avec courage les piqûres (les ron-
ces qui se trouveront sur son chemin, et son nom passera
à la prospérité.

Notre FEUILLETONISTE, qui veut garder l'incognito,
mais que tous les Montréalais reconnaîtront aisément en
examinant sa barbe et son gros piton le nez -deux
ornements dont la nature l'a doté avec une rare libéra-
lité, - est né quelque part par là, assez loin d'ici, il y a
bien, bien longtemps.

Il fut d'une remarquable précocité. Dès l'âge de trois
ans il parlait déjà couramment la langne française. Il
fit des études aussi brillantes que le soleil dans une haute
école, une école si haute qu'auprès d'elle la tour Eiffel
eût été un pygmée.

Après avoir terminé ses études, voulant prouver l'é-
tendue de son savoir, il discuta publiquement, avec Pic de
la Mirandole, de omni 'e scibili et quibusdam aliis.
Inutile de dire qu'il fit quinaud son adversaire.

Il parcourut ensuite le inonde pour son plaisir et, de
tous ses voyages, il a retiré un fonds de connaissance si
grand qu'il est obligé d'en déposer les trois quarts dans
un entrepôt construit ad hoc

patientes études et possède à fond la science de la gra-
phologie.

Il naquit à Ottawa, le 25 juin 1863. Doué d'un renar-
quable esprit d'observation et d'analyse, il a consacré,
depuis l'âge de dix-huit ans, presque tout son temps et a
travaillé pendant de longues nuits à la science qu'il affec-
tionne et qui, aujourd'hui, n'a plus de secret pour lui -

les nombreuses attestations publiées dans LA VIE ILLUS-

TRÉE en font foi.
Le professeur Marc Say fait ses analyses avec beau-

coup le soin. Ce n'est pas un conteur de bonne aven-
ture, comme quelques personnes le pensent; ce n'est pas
un charlatan qui se joue impudemment (le la crédulité du
publi, car la graphologie est une science dont l'exacti-
tude a été prouvée, déjà, à plusieurs le nos abonnés.
Que les incrédules, d'ailleurs, s'en assurent par eux-mê-
mes, en soumettant à notre collaborateur un échantillon
de leur écriture courante.

MASQUE DE VE.OuRts naquit à Montréal, en pleine rue
St Denis, il y a quelque vingt-cinq ans. Il a fait, comme
tous les jeunes gens de sa condition, de bonnes études
classiques.

Possesseur d'une fortune assez ronde, joli garçon
plein de prestance, doué d'un esprit vif et d'une rare
anmabilité, il ne compte ici que des amis.

Le Tout Montréal le connait ; il coudoie chaque jour
notre monde élégant; il est de toutes les fêtes, de toutes
les soirées. Par sa fréquentation assidue de nos plus
riches familles, il a saisi bien des petits secrets dont il
prolite avec une sage discrétion pour le plus grand
avantage (les lecteurs de LA VIE ILLUSTRÉE.

-Mais quel est donc son nom ? Pourquoi se dissimule-
t-il sous un loup ?

-Son noi ?.... à quoi bon le dire; tous vous le con-
naissez, et s'il le cache, c'est par pure modestie.

LE DESSINATEUR.-L'artiste dont les dessins font au-
jourd'hui le sujet de ces études biographiques, naquit en
France, il y aura 30 ans l'automne prochain. De bonne
heure, ses goûts pour la peinture se révélèrent ; jamais
notre génie en herbe ne laissa passer l'occasion de se bar-
bouiller de confiture ou de mélasse, suivant le cas.

Voyant cela, les plus grands peintres lui prédirent un
avenir glorieux ; Raphaël et Michel' Ange se disputèrent
l'honneur de l'avoir pour élève.

Quant il eut terminé un brillant cours d'études artis-
tiques sous la direction de ces peintres avantageusement
connus du public, notre jeune homme vint on Canada,
muni de lettres de recommandations chaleureuses de ses
anciens professeurs. Notre graphologue, le professeur
Marc Say est, en ce moment même, occupé à analyser la
lettre de recommandation de Michel Ange au Directeur
de LA VIE ILLUSTRÉE, analyse très difficile à faire, vu
l'ago avancé de l'illustre mattre.

Notre directeur ne voulut îpas perdre l'occasion d'im-
mortaliser son journal et s'assura l's services précieux de
cette nouvelle étoile qui brille au ciel des beaux-arts. La
postérité lui en tiendra compte.

Tout en cultivant l'art de Raphaël et de Rubens, notre
artiste s'est livré aussi avec ardeur à l'art scènique où il
a remporté-si nous devons en croire ce qu'il nous a dit

-T
lui-même,-des triomphes qui empêchent qpquelin de
dormir.

Doué d'une nature douce et d'un organe nasal très dé-
veloppé, notre artiste ne compte que des amis dans la
société artistique de Montréal, dont il est aujourd'hui
l'un des plus beaux ornements.

Notre SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION est un produit de
la France.à Monsieur Boulanger. Dès son âge le plus
tendre, il fut pris d'un beau zèle pour les belles' lettres.
Son père lui donna, comme précepteurs, Aristophane et
Rabelais, desquels il apprit l'art d'écrire en langagesl]an-
ternois et patelinois.

C'était, jadis, un de ces voyageurs incorrigibles, un de
ceux qui " partent pour partir ", comme ecrivait Baude-

laire ; un de ces arpentsurs de pampas.

.. . Dont les désirs ont la forme des nues,
Et qui rêvent, ainsi qu'un conscrit le canon,
De vastes voluptés changeantes, inconnnes,
Et dont l'esprit humain n'a jamais su le nom.

Dans toutes ses pérégrinations, il a acquis l'amour du
repos et la douce manie de chroniquer à propos de
bottes.

Tous les collaborateurs de la LA VIE ILLUSTRÉE, moi
le premier, redoutent ses ciseaux, instruments de inuti-
lations, et son grand panier, tombeau ou dorment bien
des élucubrations péniblement mises au monde.

CH. DES ECORRES.-Un brillant capitaine dans l'armée
de la guerre. Un compatriote qui manie, avec un égal
succès, et la plume et l'épée.

Il naquit en novembre 1853, à St Vincent le Paul. Il
fit ses études au collège de Terrebonne et, après avoir
obtenu ses diplômes militaires à l'école de Montréal, il
alla s'engager dans l'armée française où, bientôt, il sera
nommé capitaine.

Son plus grand désir est de revenir en Canada, pour-
serrer la main à ses amis.

En attendant, il entretient avec eux, par la voie de-
LA VIE ILLUSTRÉE, une correspondance pleine de charmes..

JEAN CRAVACÇE.-Un monsieur très nerveux qui ne
se laisse pas facilement marcher sur le pied.

Il naquit à Trois-Rivières, en 1854 et fit ses études au
collège de Montréal. Après avoir fait un bon cours clas-
sique, il se lança dans l'étude lu droit et, à l'âge de vingt-
cinq ans, il fut admis au barreau.

C'est un de nos bons avocats, dont la voix retentit
souvent sous les voûtes du palais.

Il prend un grand plaisir à cingler à droite et à gauche
ceux qui s'écartent du droit chemin.

De temps en temps, il' accorde sa lyre et entonne un
chant qui a, tout au moins, le double mérite de l'actua-
lité et de la brièveté-chose que l'on chercherait en vain,
aujourd'hui, dans les œuvres d'Horace, de Virgile et
tuti quanti.

RUYSDAL.

"LA VIE ILLUSTRÉE"

Tel est le titre d'une nouvelle revue pui vient de pa-
raître à Montréal. Ce journal s'est assuréla collaboration
de M. Hector Berthelot, et de plusieurs autres écrivains
de mérite. C'est une innovation. Les gravures sont de
goût.-De L'Indépendant.

Les rédacteurs qui comptent des hommes de talent,
travaillent à donner à leur feuille tout le chic possible.
Ils réussissent.-De l'Etudiant de Joliette.

Mieux vaut avoir l'oreille d'un ministre que celle du
roi... Midas.

J'ai sur la tête un excroissance de chair qui grossit
comme une loupe.

Les blanchisseuses ont une certaine ressemblance avecr
les marchandes de tabac: elles empèsent.
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CARNET D'UN BOHEME

LES DÉBUTS D'UN JOURNALISTE

Les émotions inséparables d'un premier début dans le
journalisme sont réellement poignantes.

Ces émotions sont celles de l'acteur qui parait pour la
première fois devant les feux de la rampe.

Sera-t-il un four ou remportera-t-il un triomphe écla-
tant ?

Telle est l'affreux point d'interrogation qui se dresse
devant lui le jour où il entre pour la première fois dans
les bureaux de rédaction d'un journal.

Lorsque le régisseur d'un théâtre donne le signal pour
le lever du rideau aux derniers accords de l'orchestre,
l'acteur qui débute est saisi d'un tremblement nerveux,
une sueur froide perle sur ses tempes et il éprouve dans
la gorge une constriction douloureuse. La surrexcitation
de son cerveau atrophie conplètement sa mémoire et le
malheureux oublie le premier mot de son rôle étudié
depuis des mois. Le débutant tomberait en défaillance
s'il n'était pas rassuré par la figure placide du souffleur
dans son trou.

Les. ýniêmes émotions.sont- éprouvées .par le .jeune
homme qui s'asseoit pour la première fois devant une
table dë édaction. En prenant la pluie il est en proie
à; une espèce de vertige; Il tremblè à l'idée qu'il pourrait
comnettre ýn lattentat contre l'orthographe, il est épou-
vanté par les spectres hideux du solécisme et barbarisme.
Il lui semble :que toites ses . connaissances de français
sont bouleversées dans uà noir ébaos, et que sa mémoire
est devenu unlabyrinthe.iniextridable.

Il se lit: scriptt marn*-neit,'les écrits restent c'est-à-
dire les fautes restent. cripta ïnent. Lorsqu'ils sont
livrésa -la coniposition, imprinmés et tirés à dix mille
exemplaires, c'est pire que manent.

Le-lb utani dans le journalisme est très rarement en
présence de la figure auguste du rédacteur en chef. Ce
dernier a son cabinet de travail loin de la pièce où se
tient le menu fretin de la rédaction, composé des repor-
ters, Aes -traducteurs et des correcteurs d'épreuves.

L- .premier personnage avec lequel il vient en contact
est.le prote ou contre-maître de l'atelier de typographie.
,,C'est le prote qui est chargé de l'initier-aux premiers
secrets du journalisme en lui disant qu'il sera chargé dé
la traduction des annonces. La traduction est l'enfance
de l'art.

C'est la première pierre d'achoppement que rencontre
le journaliste au début de sa carrière. S'il est bon tra-
ducteur, il deviendra plus tard un rédacteur de mérite.

Le prote donne au novice quelques explications sur la
manière dont les annonces devront être traduites.

Tous les jours il aura un " Carsley " d'une colonne et
trois ou quatre encans.

Une fois par semaine le samedi il aura un "Glass "
un "sirop de gomme d'épinette," un "pain killer " et de
"l'eau de Saint Léon. L'Académie de Musique et le
Théâtre Royal.

Tous les quinze jours il aura un '<Warner" d'une
demi colonne.

ECHOS DU SPORTSi le traducteur s'acquitte de ses devoirs à la satisfac-
tion (le l'administration il sera porté au tableau d'avan-
cement et l'année suivante il pourra devenir traducteur
des dépêches et des débats parlementaires.

Voilà notre jeune scribe à l'œuvre. Il va sans dire
qu'à son début il commettra quelques légères peccadiles
dans son travail. Il pourra traduire " bath bricks " par

briques à bains, " spring mattresses " par matelas de
printemps. " Red fyfe wheat " par blé de fifre rouge,
mais il ne devra pas se rebuter par les tardons que lui
lanceront les journaux du parti opposé.

Le traducteur d'annonce émarge ordinairement au
budget du journal pour cinq dollars par semaine.

Ce salaire est habituellement payé, la moitié argent
comptant et la balance avec des bons sur les annonceurs
pour des objets d'habillement.

Si l'apprenti journaliste est un peu futé il aura mainte
et mainte occasion de mettre du foin dans ses bottes en
se faisant payer cinquante centins pour l'insertion d'une
couple de lignes dans le journal par un idiot disant qu'il
ne veut pas être confondu avec un homonyme qui a
paru le matin devant le recorder pour ivrognerie et
vagabondage. Il recevra souvent cinquante centins pour
biffer un nom dans le rapport de la police,·mais dans ce
cas il est obligé de payer la moitié de la somme au
reporter.

Il aura quelquefois la bonne fortune le voir entrer
dans son bureau au milieu de la nuit un individu à la
figure longue comme une journée sans pain ; c'est un
monsieur qui vient apporter le décès de sa femme ou de
sa belle-mère.

Il voudrait avoir dans l'annonce mortuaire quelques
lignes de vertus. Cela se charge extra et cinquante cen-
tins tombent dans le gousset du journaliste qui men-
tionne "la longue maladie soufferte avec une résignation
véritablement chrétienne."

Ces nécrologies à la vapeur me rappellent une scène qui
s'est passée vers 1876 dans les bureaux de la vieille
.1rinerve.

Il est onze heures de la nuit. Un citoyen en tenue de
voyage entre dans la chambre du traducteur et lui de-
made d'insérer le décès des jumeaux de Madame X...
de Saint Polycarpe.

L'annonce rédigée le voyageur paie les cinquante
centins traditionnels.

-C'est vingt-cinq centins de plus, dit le journaliste.
-Comment cela ? Votre journal dit que les décès se

paient cinquante centins.
-Oui,.mais e'est deux décès dans un que vous annon-

cez. J'aurais pu vous charger un dollar.
Le monsieur se rend à ce raisonnement captieux et se

fend des vingt-cinq centins. Avant (le sortir du bureau
il se tourne vers le traducteur et lui dit :

-Combien me chargerez-vous pour ajouter à ces décès
quelques lignes de nécrologie. Cela ferait tant de plaisir
à la mère.

-Dame, monsieur, ce que vous me demandez-là est
un peu difBcile. Vos jumeaux sont morts à l'âge de deux
jours. Comment-peut-on parler de leurs vertus.

-Essayez-donc, monsieur, je vous paierai pour votre
trouble. Je voudrais quelques mots seulement pour con-
soler leur mère.

Le treducteur après un plongeon de cinq ou six mi-
nutes dans les atômes de la réflexion, reprend sa plume
et rédige la nécrologie suivante

" Chers petits anges, déployez vos ailes d'azur, pre-
nez votre essor vers le ciel. Allez devant le trône de
l'Eternel et intercédez pour votre malheureuse mère qui
succombe'dans cette vallée de larmes sous le poids de la
douleur."

La lecture de ces lignes fait perler une larme sur les
cils de l'annonceur. Celui-ci dans le paroxisme de sa
générosité paie un banknote d'un dollar au traducteur
élégiaque.

C'est une des bonnes fortunes qui n'arrivent qu'une
fois dans la carrière d'un sous rédacteur de journal.

H. BERTHELOT.

'On dit que Harry Bethune, le fameux coureur, est en

route pour l'Australie. Il se propose de faire connaître
aux habitants des antipodes les beautés de la course à
pied.

M. St-Clair, le France, à l'intention d'organiser une

frrande assemblée athlétique internationale, en août, au

Bois de Boulogne, près de Paris. Un grand nombre d'ama-

teurs anglais et américains prendront sans doute part

aux concours. Il y aura des courses le 100, 400, 800, et

1,500 mètres.

Isaac Murphy, le jockey bien connu, dit qu'il gagne

autant que n'importe quel membre du cabinet du prési-

lent Harrisson. Depuis sa première course qui eut lieu

en 1875, il a prit part à 1087 courses et il a été 411 fois

vainqueur. Or, en plus de son salaire, son maître lui

donne, chaque fois qu'il remporte un prix, la somme de
181ooo.

On nous écrit de Providence, R. 1. que John L. Sulli-

van, toujours de plus en plus ivre et tout déguenillé,

passe son temps à faire des siennes dans la ville, avec une

nombreuse suite de "sports" de l'endroit et d'autres

lieux.

BIBLIOGRAPHIE

M. Raoul Renault est l'auteur d'une excellente traduc-
tion frnçaise des " Héroïnes de la Nouvelle-France " de
M. LeMoine.

Cet ouvrage contient l1s bibliographies de Mne de
Champlain, dle Mme le la Tour et de Mlle le Verchères,
trois héroïnes dont les noms brilleront toujours dans
l'histoire du Canada.

La traduction de l'œuvre (le M. LeMoine est faite avec
beaucoup de soin et forme une brochure de 24 pages in-
So qui devrait se trouver dans toutes les bibliothèques.

Elle est en vente chez M. Raoul Renault, 83, rue
Middle, Lowell, Mass.

VARIÉTÉS

Une jeune fille ne doit pas regarder du côté où le
soleil se lève, parce que c'est l'Est.

Il existe les gens très forts qui ne peuvent supporter
la moindre charge.

Un honnête bourgeois est assailli, la nuit, au coin
d'une rue, par deux malfaiteurs.

-Je vous en prie, messieurs, ne me faites pas de mal.
Je n'ai que ma montre. La voici...

Un des voleurs, poliment:
-Je n'osais pas vous la demander.

* *

Entre députés:
-Laissez-moi donc tranquille ; depuis que vous siégez,

vous n'avez jamais ouvert la bouchC.
-Je vous demande pardon, je l'ai ouverte chaque

fois que vous avez parlé.
-Ah?
-Oui I pour bâiller I
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UN MARIAGE A LA CAMPAGNE

Il y a promesse le mariage ent-re Jean-Baptiste-
Firmin Jeanitouche, fils majeur de. Maximnin-François
Jeanitouche, cultivateur, et de Belzémire Marotte doe cette
-paroisse d'une part.

Et Bibiennie- Ermelinde - Rosalie - Anastasie - Virginie
Tienbonlà, ille mineure de Raphaël-Brunon Tienbonlà,
meunier, et de Marcéline-Clénientiie Coupemitaine, du
cinquième rang de la paroisse de Notre-DamIne du Mont-
Carmel d'autre part.

Ce ban est pour la troisième et dernière publication.
Ceux qui connaissent quelque empêchement à ce ma-

riage sont obligés de nous en avertir, sous peine d'ex-
communication.

+*

Quand M. le curé prononce en chaire, en pleine grand'.
messe, ces paroles solennelles, bien des personnes tournent
leur tête ' L(roite et I gauche, un grand nombre de chu-
chotements s'échangent, et une quantité prodigieuse de
réflexions ne manquent pas de se faire, in petto.

Le cas est grave, voyez-vous.
C'est, en effet, l'annonce du dernier acte, du dénoue-

ment ('un petit <raime d'amour qui se Joue, depuis au-
delà d'une année, entre monsieur Jeanitouclie et made-
moiselle Tienbonlà. La scène a été tantôt le moulin à fa-
rine du père Tienbonlà, tantôt les vertes prairies (les en-
virons, où sont incrustées les fraises appétissantes, quel-
quefois le champ de framboisiers du bonhomme Jeani-
touche, quelquefois encore la vaste et riante plaine située
à quelques arpents du moulin; imais bien plus souvent le
chemin du roi.

Cependant, comme toute pièce (le théâtre, quelque at-
trayante qu'elle soit, doit finir. . . . par finir, Firmnin et
Virginie. après avoir très silencieusement efleuillé toutes
les marguerites des environs, et filé suflisannent le par-
fait amour, ont enfin résolu, d'un commun accord, de
faire prononcer pour toujours, sur leurs têtes réunies, le
tenrrible coiJuitgo !

Ce qui sera fait mardi

Quoi qu'il en puisse être, la messe étant finie. Les
hommes sortent, puis ensuite les femmes.

Ces dernières, comme il arrive très souvent, après avoir
caqueté quelque peu à la porte (e l'église,se forment par
groupes, s'ébranlent, et alors, chaque groupe prend la di-
rection (lu logis paternel ou anirital.

On parle de diflérentes ch"ses-
Tendons l'oreille, et écoutons ce que l'on dit.
Premier gqroupe.-Ce pauvre Jeanitouiche, il se marie

donc. Il est done décidé !
-Mais oui . . . .quelle embardée
-Il faut qu'il soit fou, arci-fou, pour prendre la Vir-

gie au père Brunon!
-Une fièrepette
-Une bonne a rien !
-Une coureuse le chemin !
-Qui n'est pas tant seulement capable de faire la

soupe et balayer la place !
-Et qui passe ses grandes journées à s'attifer, et à se

mirer.
-Oui. .. et qui laissera son mari porter scandale, faute

de savoir raccommoder une culotte et coudre un bouton !
-Allons donc! elle est bien trop demoiselle pour ça!
-Je n'en donnerais pas deux sous!1
-Ce pauvre Firimin, il en a fait une prise 1
-Hé ! laissez-donc. ... vous savez pourtant bien que

c'est le moulin qu'il prend, et non la meunière

Deuxième groupe.-N, i, ni, c'est fini donc! Virginie
prend le Jeanitouche ic'te pauvre Virginie, qui aurait dit
cela ? Elle qui pouvait prétendre aux meilleurs partis'

de la paroisse, s'accoupler avec un faignant pareil, un
ivrogne, un paresseux, un propre à rien, une espèce de fou,
un volage, un., .. un..... !

-Eh ! oui, un garnement pareil, qui n'a pas même un
demi-arpent de terre sous les pieds .

-C'est ça !... et qui grugera le père Brunon de la
belle manière, et qui finira par manger le moulin !

-Dame! que voulez-vous ? On lui a représenté tout
cela, mais tout à fait inutilement, il faut qu'elle le prenne.

Eh bien, qu'elle s'arrange. Elle en a jusqu'à la gorge de

ce -bigand de Fir-min, et il n'y a pas moyen de lui faire
entendre raison !

-Il l'aura ensorcelée ! cet homme-là porte, bien sûr,
du cèdre rouge sur lui ! '

-Ah! le possédé !... jeter pareillement des sorts pour
s'exempter la pelle I

-La farine du diable se changera en son. Tout ça
finira mal et remarquez-bien ce que je vous dis-là, le ciel
le punira!

-Pauvre Virginie !
***

Troisième gr-oupe.-C'est donc décidé, ils se marient !
-Eh ! oui, c'est la poche et le traiineau tout purs, qui

se donnent la main !
-Pourtant. .. .le père Brunon est à l'aise ! il va doter

Virginie, je suppose...
-Hé ! nia chère, que vous connaissez peu le père Bru-

Ln ai d-e% Virr ; i i Alle Q dlie IT i i t if.ii

çon pour celui qui, plus tard, tentera de l'imiter dans son
ostracisme.

Ce fut d'abord en automne, dansle moulin même <lu
père Tienbonlà, que Firmin étant allé porter une charge
de grains pour faire moudre, vit Virginie pour la pre-
mière fois. La jeune fille était en tous-les-jours, jupette
d'étoffe bleue à raies blanches, polka le flanelle rouge,
bas blancs par côtes, bien tendus sur une jambe gras-
souillette, et petits souliers sa'avages faits au pays.

Jeanitouche, ce jour-là, revint du moulin fort lente-
nient, et juché sur ses poches, il fit une foule de réflexions
sur les filles en général, et sur celle de Tienbonlà en par-
ticulier.

La nuit venue, il mit une bonne demi-heure à s'endor-
nir, et il cru voir, dans l'ob4curité (le son alcôve, les mi-
lins yeux bleus de Virgine fixés sur lui.

nonL ! IuI, otJLer r nl eII ! onsUJ. oneJ. at meraL' mI eIIux.non! Li, ioer irrtie Atons(inc.iL imrai miux Quinze jours plus tard, maître Jeanitouche retourna
mourir que de tirer un écu de sa vieille bourse. Et d'ail-
leur, où prendrait-il de quoi la doter ? il doit tout ce au moulin, avec une charge d'avoine.

qu'il a 1 Par un de ces hasards providentiels et qui n 'anrrivent

-C'est un vieux pingre, c'est vrai I qu'aux amants prédestinés, mam'zelle Virginie s'y trou-
-SC ee un'a qe c e est vérie un d vait encore cette fois-là. Seulement, la jupette bleue avait
-Sa fille n'at que ce qu'elle mérite, un va-nu-pieds'!

van-p été remplacée par une jupe d'indienne du nagasin, fleu-
-Ete antouche, que ce qu'il a gagné, une fille qui e rie à la Pompadour, et un coquet garibaldi blanc avait

-r oilc rtriomphalement succédé au banal polka de flanelle écar-

* late. Des petits souliers sauvages il n'en était plus ques-
tion. Mademoiselle avait bel et bien, dans ses mignons

Quatième groupe.-Avez-vous entendu la publica- pieds, les bottines françaises de la ville.ec
Jeanitouche-le madré !-vit tout cela d'un seul coup

-Oui ! celle (le Jeanitouche avec mam'zelle Virginie d'oeil, et, sans avoir lu Balzac, ni Michelet, ni même AI-
Tienbonlàt ? pauvre fille, elle va le regretter bien sûr : phonse Karr, tous gens qui, pour notre édification, ont

-Comment dites-vous ? Le regretter, je crois plutôt plus ou moins impitoyablement disséqué la femme, il
que c'est lui qui va le regretter, je n'aurais jamais cru comprit fort bien qu'il était pour quelque chose dans ce
(que pareil mariage se fit, lui, un si bon garçon, s'emtb- remanieent énéral.
cier (le la sorte, je suis certaine qu'il y aura divorce avant 1 Cette conviction, tout en lui donnant une haute idée
deux mois, parce que, elle, voyez-vous c'est une fille n- dles charmes le sa personne, ne manqua pas d'ouvrir à.
possible, un vrai démon, il y aura toujours du désaccord deux battants les portes de ses aspirations. Il devint har-
dans le ménage par rapport à elle ! di, son regard prit de l'éloquence.. . . de cette éloquence

-Allons-donc ! par rapport à elle ? dites plutôt par muette, mais tendre et pleine de supplication à laquelle
rapport à lui, vous ne le connaissez donc pas, c'est un jamais fillette, de quelque caractère qu'elle soit, ne peut
flandr (le la pire espèce, un chercheur de bonne aven- [jamais résister.
ture, qui n'a jamais pu parvenir à économiser un seul Le garnement poussa même l'audace jusqu'à parler à
centin, enfin c'est un trai'eux I |Virginie et lui affirmer que " le temps était beau pour

-Dans tous les cas, il vaut autant qu'elle, sinon plus, i la saison " ajoutant, comme rétexion qui ne manquait
le pauvre garçon je ne lui connais rien de mal, et je luii pas de profondeur, " qu'on n'irait pas loin sans avoir de
souhaite beaucoup de courage, parce qu'il en a grand be- la gelée, et qu'il était grandement temps d'rracher les
soin ! patates."

-Ma pauvre amie, je crois que vous r-adolez, venir! Cet esprit raisonneur et pratique (le notre héros flat-
affirmer que cette jeune fille est une bonne 'à rien, lais-! tait-il les sympathies secrètes de la jeune meunière, c'est
sons faire et vous saurez me dire un jour, le contraire 1 ce que je ne puis jurer. Mais je sais bien que Virginie

-C'est cela, nous verrons. . .. approuva fort les remarques de Firmin, et lui fit une

façon superbe.
*sn *i La glace craquetait !......

0 sainte charité ! Quand tu déversas sur nos têtes, Jeanitouche revint chez lui. en hurlant de toute la
comme une ondée bienfaisante, tes grâces inestimables, force de ses énormes poumons.

ces gens-là avaient- je lejure par mon chapeau- des
parapluies!

***

Tout de même, le mardi solennel ne se fait pas long-
temps attendre. Une longue file de voitures vient jeter
à la porte de l'église, les fiancés, les parents, et le menu
fretin des invités.

Les harnais brillent au soleil, les chevaux piaflent d'une
manière impatiente, et secouent leurs longs et volumi-
neux pompons multicolores.

Ce qui n'empêche pas Jeanitouche de pénétrer par la
grand'porte, dans le temple, suivi de près par Virginie et
le reste du cortége nuptial.

Une heure se passe -heure mystérieuse, heure qui
compte dans la vie -pendant laquelle l'hyménée tisse
autour des conjoints son filet de soie et d'or, aux mailles
centuplement entrelacées.

Enfin, le oui fatal fait retentir les échos du sanctuaire;
le conjuingo ouvre ses mains chargées d'appréhensions
au-dessus de la tête des. ... coupables....

Et co'nsumrnmatus es !
Puis la cérémonie finie, on sort de l'église, on rembar-

que dans les voitures, puis fouette cocher -Et, ma foi. .
en avant la inoce.

* *

Pour moi, n'ayant pas été invité, et ne pouvant par-
donner à Jeanitouche . ce dédaigneux oubli, je vais me
venger de lui en divulguant ses amours. Ce sera une le-

Vous avez beau faire
-Bon gré, mal gré-
J'ai voulu vous plaire,
Je vous plairai!

Le gars mit, cette nuit-là, deux bonnes heures à s'en-
dormir !

Au troisième voyage de Jeanitouche-a quelques jours
de là- la glace se rompit tout à fait, et la débâcle fut
grandiose.

Le jeune homme avoua à mam'zelle Virginie qu'elle
lui avait timbé dans l'oil dès sa première apparition,
et que son amour à lui, Jeanitouche - avait été croissant
d'apparition en apparition - de sorte qu'au numéro ou
il en était rendu, il en avait une bonne provision à lui
offrir.

Il n'en fallait pas plus pour attendrir la jeune fille,
aussi les minauderies indispensables ne furent pas lon-
gues, et elle ne cacha pas davantage à "mnosieu " Firmin
"qu'elle lui renîdait le réciproque." .

La scène qui suivit ces aveux fut touchante......
Mais passons.
On prit de part et d'autre le titre officiel de cavalier

et blonde, et il fut formellement entendu que Jeanitou-
che irait veiller le dimanche suivant chez le père Tien-
bonilà.

Ce qu'il ne manqua pas de faire.
On sait ce qu'il en résulta.

ALPHONSE GUERETrE
Lévis. Avril 1889
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CH-A PITRE PREMIER

LE TEItRIB11LE ASSASSINA'!' DU CAEIÉ VICTOI'OiA

Par une aprîès-midi hunude et triste, à lat porte ('une1
petite maison basse situiée prèsid carré, Victoria atuel,1
au-dessous d]'un certain temmîle cde sinistre mnémire. où
des coups de feu fanatiques ltirent tirés veun oiii ;o de
deuil sur~ une foule irritée, mnais poil (1d,11crCiPeu 1,0 on
pouvait entendre v'ers les six hieures
(lu soir une voix dle jeune fille '-louce ~--
et suave rélpétanit ces simples mots ~ -

"Mon oncle! mon oncle!i.. . ouvr'ez
dlouc. . . c'est moi (lui 1riple, moi1-
votre nièce Delvinaî.''

Le silenceseul répondait nui\ couips
lié resemntfrappés pîu' Ilajeune

fille suî' la por'te noircie le 11 l in-i
sure.

C'était ver's latCinld'octobr'c 1854.
Que cle mer'veilleux changemients

se sont opérés depuis dans notre îj
beau Montréal ; (fue (de changrements ~
terribles et imp-vus se Soni t psss ' i;
dans l'existence (le notre héroïne
qui n'est autre que Dclvina, que
beaucoulp le nos lecteurs <ivinieroiît
sans doute et (file Dieu et rappelée il i
lui depuis l)plusieurs anées.

Et tout d'abord ; voyons (lun
qui Pouvait habiter cette maisonl ?
Un vieux marchand presquie retiré
les aflaim'es, gros, v'entru mêmie, net-
turc aipoplectique, riche Pour' les luns,
pauvre pour~ les autres, avare princi-
paiement, dont l'existence était unt
mystère . . . connu dains les environs -

sous le nomi du père Rober't, mnia)j-
que vendatnt <les articles de secondet
main, prêâtant quelq~ue pl)iiàgros
intérêt, mais su rtou t ne recevant
personne autre que ses clients qui,
p)our lat plulart, étaient (les êtr'es
miystérieuix, venant chez. lui pi-esciue --

enl cachette, et le temp)s à autres
une jeune fil le aux y'eux bruins et
mendiants, pouvant avoir seize ans_
environ, qu'il appelait sa nièce. Il
l'aimait bien, l'enfaint, d'un anour
puî' de vieux patrent quni regarde-
l'enfant comme unt ange fait pour'
êtr'e ainiîé et respecté.

Le vieuix Robert, qui, certes étaLit
(le bonne famille cana<liennie, av ait,
dlisait-on, un frère jug-"en C0111,uide
Montî'éiil. Sans rêtre ifàchèlls i <ell-
nment, ils nie se voy'aient PetL. -i-

fillette qui venlait le voir étalit, colin-
Ile vous pouvîez le dcvi nem, eisémient.
lat fille dut juge. C'était bien celle qui frappait à la por-te
(lu mnar'chandl, qui s'obstinait àt ne pas ouvrir' le soir,
dont nous v'enons de îinrler.

Celui-ci avait clos habitudtes au mloins éti'î1nge"s, nul
n'aurait pu deviner le fond le ses affaires, il v'iv'ait <le
peil et thesautrîsait beaucoup ; dui moins on le croyait.
Veuf depuis longtemps ou peuit-êtreimême vieuix garçon,
c'était, nous$ vous l'assurons, chose égale aux P)ersonnies
qu'il fréquenitait.

Etiit-il riche ou nion ? Set nièce Delvinia, que seule il
aimait, n'en savait rien elle-même, absolument rien
sauf, qu'il lui disait souvecnt

-Mai bien chère Delv'ila, le suis pu'c bien pftl'vl' e
après une vie des plus laboiises, j'ai fort Peu' amlassé,
mais n'ayant pats ('enfant, quoique mon fr'èr'e, Soni Hon-1
nieur le juge Monî'oé, ni e uegî'cardc paes(le sa. hauteur ;.
tu seraes toi seule mon héritière, si au jour de 'ina, mort il
reste quelque chose, mon enter'rement palyé,.

Les client-, des nmarchands <le seconde main sont biene
s01 ovnt, comme vous le savez, plIus pauv'res que richles
la misère pousssant plttt1lat vente qu'à l'alcht. 'Ceux1
qui fréquentaient l'échoppe <l" Beaî'er-H.all apparte-e
niaient -& cette dernière catiegoiie, et beaucoup d'entre1
eIl 'éaient pas, nous vous 1 assurons, des prix de ve-

eus. I venait nîêînc là depuis peu des types étranges 11!
Le* soir oià la jolie brunette, aux yeux d'un noir d'ébè-l
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ne percé d'un rayon de lumière, frappait désespérément -Vraiment ? Alors j'écris pour donner des ordres.
à lit porte fermîée de l'oncle Rlobert, il avait dût se passer Et le père écrivit, puis sonnant un domestique :
quelque chose d'anormal, ear l'oncle sortait peu, il était -Porte vite ceci à M. le grand connétable, il m'est
toujours chez lui quand arrivait la nuit sombre, humide; dévoué, va et ne perd pas une minute. Quant à toi,
et triste. D)'ailleurs, tous les * jours, à, pareille heure, il y 1 ])elvina, reste ici, quoi qu'il soit arrivé, ce n'est pas la
avait à, l'intérieur aul moins une lampe d'allumée, dont lu, place d'une jeune fille, d'ailleurs, on nous informera.
lueur plus ou moins définie, perçait à travers les chassîs. Quoi qu'il en coûtat à, la fillette, elle était trop bien
Ce soir-là,,ri..... le silence et l'omnbrîe. élevée pour faire une simple réflexion, vis-à-vis de son

Lat fillette eut peur et se mit à pleurer ; puis, repre- père*
nant soit couragre à. travers une vague inquiétudle, ellei Nous retournerons, si vous le voulez, à la miaisonnette
courut aux maisons d'alentour, (il y en avait pieu à, cette! (le lat côte du Beaver Hall et nous y arrivons aut moment
,poq 1ue) et s'informa si Fln vait aperçu l'oncle Robert. où lt maison était entourée d'une fouledecruxca

ÎnOnI, non, pats aujourd'hui, lui fût-il répondu et trois'la police venait d'en enfoncer la porte par ordre supe-
places diffi.èrentes. Un homme, cependant, crût se rappe- rieur.
er avoir* vf, (le rand matin, deux homme,,;])araissanu Quel affreux spectacle s'offiit aux yeux (les officiers

se eiehler lat 0ti-e sortir- par lat pottu(le derrière (le lat publies qui, seuls, y pénétrèet ule éatto
manison du v'ieux mrarchand. Quant ît en faire le portrait, T 1out y était bouleversé, les tiroirs vidles pêle-mê~le sur
il s'en déclairatit tout à fait incapiables, le parqluet, une forte p)artie le leur contenu avait dû

Laetjeune fille, toute tremblante, pressentant un mnal- êtî'e enlevée.
lieni'. reprit rapidemeint le chemin du toit. paternel et. ]l)ait,;lat chambre à coucher, éftendu sur son lit tout
tombant, pour ainsi dire, dans le cabinet (le t4-tvail (le habillé, était le cadavre bleui, congestionné du vieux
son] honoré père, lui fit une peut- du diable en se rce Robert, î'oinissant un flot dle sang qui, coulant le long
tant à lui avec une figrure blan<.he, défigurée et dis yeux lt(des draps du lit, y formait jusqu'au parquet une large
irrossis par le ams traînée rouge. Il ne portait aucune trace de coups ou. de

blessures, ses traits étaient livides,
_____ , ses joues d'un rouge mant veinlées de

_____ - beu oné, ses yeux grands ouverts
______ ___________________________indiquant la terreur. Chacun, il pe

- mière vue, se demandait
- ,, "De quoi est-il mnort ? Si ce n'est

IIdant, il y al eu v'ol pillagre même;
c'est un assassia Nosn voyons

- i pas (le blessures appar nent.lstrangrulation laisse ord inaireint
<les traces et il n'y en a pats."

»~ L" ~fut transporté à la morgue par 'arm-

-e quête de rigrueur,
I Quant à la maison et à son conte-

nu, isfuetconfiés à negardien
assermenté.

0 ~Les détectives se mirent on eanm-
pagie mas ie découvrirent autre1? chose que ceci

L'oncle Robert avait depuis peu
de nouvelles fréquentations, (les

fgres qju'on n'avait jamais vues
das le quartier auparavant, (les

-~ . tagents d'affatires louches, disaient les
uins, (les affiliés (le sociétés secrètes,
ajoutaient les autres. Après tout ce
n'étaiatre chose que des racontars
(le voisins, n'offrant aucune granltie.

L'enquête dlu coroner n'aboutit,
chose étrangfe, qu'à un verdict

mort dle congrestion et d'hémiioragie
~ .1 causées par strangulation."
~ ( En observant bien on pouvait re-

trouver les traces le la strangula-
tion adroitement prtiiquée avec 'ivb

foulard. de soie. Lat for-ce dlu sang et
__________ Iemlbonipoinit aidant, cela av'ait été

r elativemnent facile. Nlaître Robert
~ nl'avait pats dû souffrir beaucoup et

s'étatit éteint dans une suffocation
rapide. Le corps avait dû être repla%-
cé suir lelit catril était habillé.

Le cimejeta l'effrloid en ville.
L'in ventaire sinueuntfait

clans lat maison, fit connaître l'enflè-

L% poliü dtontcc la PrO e t trouve le, Cadavre 'lu vieux lioberi. veieut de bijoux, papiers et valeurs;
mais les assassins n'avaient pas sû

Le ma éta tait profonidémenit absorbé sur (les pa- découvrir un testamient très bref, (tans lequel l'oncle
peassqui devaient avoir une bien grnde importance. donnait tout ce qu'il possèdterait à l'heure (le son décès,
C's.gnraeimtle casý, et celft doit être chtez un mit- lasel chère nièce Delvinia Monroé. ]De pîus, le vieu.-s lais-

gvistrat. Il parut~ contrarié (le l'arrivée aussi subite le sait une précieuse liste dle ce qu'il possédait en valeur
l)elvina, mais lat regardant aussitôt, d'un rgr de diverses et obýjets mobiliers, le tout formnmt un for't joli
bonté : magot pour lat jeune fille qlue noues allons retrouv'er bien-

-Que se passe-t-il (loue, fit-il aussitôt, tui as l'air toute tôt, riche et hoýnorée, mais qui nec laissa pas (lue d'être
bouleversée! profondémteut émotionnée par la mort épouvantable de

Delvinia. en quelque,% mots, raconta -à son i)ère ce oui1 soli oncle.
sepassait. Ce qu'elle pressentait au sujet (le soni oncle.1
Lepère écoutait eni silence, plongé dans de Profondles

réflexions.
Quand la jeune fille eut fini, il y eut un temps d'airrêt.
-Eh bien ! père, r'eprit-elle le sa. voix douce, quel

faut-il faire ? Nous n'avons pas <le temps et perdrîe ce me
semble.

-C'est vrai, fit le juge, tel dois avoir raison, mais tui
n'ignîores pas, ehèr'e enfatnt, dans quels ter'mes' je suis
avec mion fr-ère, tu n'igrnores pats mua pston de miagis-
trat et lat colt lede Mointm'éal et mon mèe .. iMon fi'-rc
nî'est, après tout, qu'un simple commerçant ! Je nie puis
aller voir mîoi-mnême. .. Alors, tii penses Delvina qu'il
faudrait que l'envoie quelqu'un s'enquér'ir ?

-Certes, cher pbre, fit la jeune fille Presque inidignée,
et nous n'avons pas de temps à perdre, je t'en supplie,
envoie quelqu'un.

CHAPITRE II

ICIIEI'AMiLLE ET RICHE DEMEURIE

Quelques années se sont écoulées depuis l'assgassinat
(lu vieux Robert, demeuré impuni. Nous nous retr'ou-
ver'ons si vous le permîettez, ami lecteur, dlans cette par-
tie de MNontréail connue aujourd'hui sous le nom <le rue
l)urochei', aux pieds dui splendide Mont-Royal, qui fait
l'ad miration des étranger's visitant la ville.

celle-ci, à. lé'Apoque dont nous parlons, était loinî de
porter ses limites au-delà (le la rue Sherbrooke, qu'elles
aitteiglnaient à peine. Un clliein)ccreux y serpentait sous
un fouilli d'arbres verdoyants dont quelques types, et
les plus beaux, î'estent.encore dans la magnifique pro-

pî'iété qui existe au bout de la rue sus-inentionmée.
Quand on avait fait clans cette direction environ deux
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cents pas, on découvrait presque subitement les murs et -C'est singulier, se dit en elle-même Mme Ducerceau.
la tourelle d'une riche demeure. Cette habitation, par les Cette fille reconnaitrait l'ami de mon mari comme un
lignes sévères de son architecture, par sa belle construe- homme léger ; j'ai peur moi-même qu'il en soit ainsi, et
tion en pierre du pays et par l'ampleur de ses formes ils sont si intimes tous les deux !
surtout, faisait honneur à son propriétaire et fondateur. Disons en passant que la domesticité de la famille Du-
L'ensemble de forme carrée était dominé par une gra- cerceau se composait:
cieuse tour élevée et portant un mât de pavillon. Du cocher Antoine, de Gertrude, cuisinière, et d'An-

Telle était La Villa Beauséjour, appartenant à la nette déjà connue.
famille Ducerceau, riche famille de commerçants nota- Un peu plus d'une année après l'arrivée du jeune Ro-
bles de Montréal. bert, nos heureux mariés étaient dans l'attente d'un

Si les plus jolis parterres de fleurs ornaient les nouvel évènement, mais la santé de la mère ne paraissait
alentours de cette habit(ttion, l'intérieur ne le cédait en plus aussi bonne et donnait certaines inquiétudes.
rien par la richesse et le goût de son ameublement. Le docteur Delbour, vieil ami de famille que l'on con-

Le rez-de-chaussée élevé sur de vastes cuisines et leur sultait souvent, et souvent pour un rien, haussait les
dépendances, se composait de grand et petit salon, vaste épaules dans un signe indécis et ordonnait toujours
salle à diner et cabinet de travail pour monsieur, etc. quelque chose. Est-ce que les docteurs n'y sont pas ntu-

Le pérystile et l'escalier, garnis comme le reste de rellement obligés ?... ou enclins.
tapis et de tentures d'un luxe sérieux, étaient chauffés ! La fête de la vierge d'août arriva et avec elle une
par une vaste fournaise aux formes luisantes et rebon- gentille petite fille, toute rose et fraiche, qu'on enveloppa1
dies. On n'avait point encore, à cette époque, les appa- dans de beau coton blanc brodé. La mère en reçut une:1
reils de chauffage perfectionnés à air chaud et à la va- violengW secousse, mais aussi une joie sincère, et M. Cy-1
peur, qu'on voit presque partout de nos jours. rille Ducerceau, fou de bonheur, en perdit le boire et le

Le second étage se divisait en un certain nombre de nmnger pendant plusieurs jours. La maman mit du
chambres avec leurs cabinets de toilette, salle de bains, temps à se rétablir ; l'hiver fut rude, comme c'est assez
le tout meublé avec le confortable de bons propriétaires. Jsouvent l'usage dans cet excellent Canada et une fièvre.

Au-dessus, les chambres des domestiques. 1 lente parut s'emparer d'elle. L'enfant avait été batisée 1
Cette maison avait été construite après les évène- Alice, lu nom de sa grand'mère maternelle, décédée il

ments (le 37, par Damas Ducerceau, père du propriétaire, y a nombre d'années ; On a beaucoup, ici, le respect des
M. Cyrille Ducerceau, qui l'habitait à l'époque dont nous ancêtres. Ce fut à foi'ce de grands soins qu'on sauva lai
parlons. mère et l'enfant et leurs santés à tous d(eux ne parurent 1

La famille Ducerceau, dont les ancêtres étaient arri- revenir qu'avec le soleil du printemps.
vés au Canada dès les premiers temps de la domination -La petite terrible ! s'écriaient ensenble quelque fois
française y avaient prospéré de père en fils dans une le père et la mère ; elle entre dans la vie avec crainte.
vie de travail et d'honneur; acquérant ainsi une fortune Quelle différence avec Robert qui y vint, lui, tout d'un
fort respectable, jouissant de l'estime général. bond avec la franchise d'un boulet de camon. .. mais les 1

A l'époque où les transits d'Europe en Amérique filles font, dit-on, plus de manières... et encore, ajoutait1
étaient bien autrement difficiles que de nos jours, la M. Cyrille, faudra-t-il la doter. cette petite princesse,i
maison Ducerceau importait à elle seule, en narchandi- pour pouvoir la marier un jour. Les pères, ça voit le
ses générales, le chargement de plusieurs navires par an. loin bien souvent !
C'était un évènement dans Montréal quand, après l'ou- L'hiver de la naissance d'Alice, toutes réceptions ces-,
verture de la navigation, on annonçait l'arrivage du sèrent par respect pour la mère et l'enfant ; c'est à peine1
voilier de la maison Ducerceau, On courrait aux quais et si Heberger et une amie intime de Madame, mariée à un
aux grands magasins de la rue St Paul. riche avocat (le la cité, furent admis dans l'intérieur

M. Cyrille Ducerceau avait succédé à M. Damas, son dont nous nous occupons. Des amis, il en faut lisait
père, à la mort de ce dernier vers 1856. C'était un hom- souvent Mine. Ducerceau>,...mais pas trop à la fois et4
me actif, intelligent et probe, dressé à la noble école pa- son mari se mettait à rire à cette profonde pensée (le sai
ternelle. Ses yeux vifs, ornés de beaux sourcils bruns, chère moitié.
avaient cette énergie et ce pouvoir scrutateurs qu'on -Tu sais bien na chère, lui répondait-il> que dans les4
rencontre souvent dans les plus beaux types d'hommes affaires il est presqueobligatoire d'en avoir beaucoup;i
canadiens. Il savait être aimé et redouté le ses employés le commerce exige des relations nombreuses, des amitiés
qu'il entourait également de la plus grande bienveil- de passage, me diras-tu, oh 1 que non. ..combien de fois
lance. les affaires sont le résultat d'une certaine camaraderie -à

M. Cyrille se maria un peu avant la mort de son père, Montréal comme ailleurs. ..on devient les obligés les unsi
avec Delvina, la fille de l'honorable juge Monroe, que des autres et c'est ainsi peu à peu qu'on augmente sesi
nous connaissons un peu. relations commerciales. Et que de verres ne prend-on

Celle-ci, devenue femme, était la plus charmante et la pas sans soif, dans le but de vendre la moindre pièce de1
plus idéale créature que l'on pût rencontrer. Ayant coton jaune 1
reçu une instruction et une éducation supérieures dans Ce n'est pas là de l'amitié crois-tu. Généralement non,1
le vénéré couvent de Villa-Maria, elle était l'épouse la dans la force du mot; mais il faut sauver les apparencesi
plus accomplie et certes, la plus digne d'être aimée. dans un bon but pour atteindre une bonne fin.1

Les premières années le cette union ne furent qu'une -riens, cher ami, reprenait Mine. Ducerceau avec un:
lune de miel et le ciel en récompensa bientôt les jeunes sourire plein de bonté, tu es d'une logique vraiment rarei
époux par la naissance d'un fils qui fut nommé Robert, et je suis prête à me laisser convaincre...pour te fairei
sur le désire manifesté par Mine Ducerceau en souvenir plaisir, ajoutait-elle, après un gros soupir.
du vieille oncle si tristement assassiné, et dont elle avait Telle était la bonté d'âme le Delvina, qu'elle ne pou-
apporté la fortune à son cher mari. vait songer à mal sur son époux.

A l'heure où nous entrons dans cette heureuse demeu- Si vous le voulez bien, transportons-nous à la maison
re, nous apercevons la jeune mère vêtue d'un rav ssant de commerce de la rue St. Paul; il est nécessaire d'en
peignoir rose brodé et orné de fines dentelles, assise dans faire la connaissance avant le continuer le récit de plus
le petit salon, près du berceau festonné de Robert. en plus palpitant d'intérêt qui va suivre.

C'était en fredonnant une délicieuse berceuse que
Delvina, parfaite musicienne, faisait osciller le berceau CHAPITRE III
du bébé. On eut pu les admirer tous les deux à travers
un délicieux rayon d'amour. D. DUCERCEAU ET FILS

Tout à coup, Mme Ducerceau releva la tête et frap.
pant avec un petit marteau de bronze sur un timbre le Au coin de la rue St. Nicolas et die la rue St. Paul,
même métal, appela Annette, sa femme de chambre vous aperceviez une vaste maison de commerce bâtie en
stylée sur le ton des bonnes maisons. briques et pierres sans aucune prétention architecturale.

-Annette, fit-elle quand celle-ci eût paru, que le On pouvait facilement constater que celui qui l'avait«
temps est long, quelle heure est-il donc ?... Monsieur fait construire pensîit plutôt à l'utile et au solide qu'au
n'a-t-il pas dit qu'il rentrerait de meilleure heure... J'ai luxe de sculptures souvent rencontré de nos jours. Vous
si hâte qu'il soit là 1 pouviez lire sur une vaste enseigne:

-Il est cinq heures, dit la bonne, et monsieur ne tar-
dera pas, car il a ordonné au cocher d'être au magasin à D. Ducerceau & Fils.
cinq heures.

-C'est bien ma fille, dites à la cuisinière de soigner sans autre indication, sans détail de marchandises: le
le souper ; d'aillleurs, je pense que Ducerceau ramènera nom seul avait suffi. Et pour cela, il avait, fallu qu'il se
son ami Heberger soit fait connaître depuis de longues années.

-Oh ! c'est probable, madame,reprit la servante avec En entrant dans ces vastes magasins, vous trouviez
une petite moue qui en voulait dire long. entassées les marchandises sèches par piles à la suite

Mme Ducerceau ne fût pas sans la remarquer et sans les unes des autres, produits anglais, français etc., peu
en demander la cause à Annette. d'allemands; les temps changent beaucoup. En montant

-Oh 1 rien madame, seulement il est si tanant l'ami aux étages supérieurs, les départements différaient ; ici.
de monsieur, il se fourre toujours à la cuisine sous l'épicerie, là le fer, le cuivre, les outils les plus divers et
prétexte de goûter les plats ; mais plutôt pour se frotter les plus nécessaires à la vie. Au fond du rez-de-chaussée,
autour de moi ou de Gertrude la cuisinière. deux bureaux sans luxe, un pour le patron, l'autre pour

-Allons, vous êtes une petite sotte, fit madame en le caissier et ses aides. Il fallait passer par ce second.
éclatant de rire, vous savez que M. Heberger est incapa.. bureau pour arriver à celui du maître, qui, soit dit en
ble... passant, n'aimait guère être dérangé pendant le temps

Annette sortit en souriant avec un léger haussement des affaires, sauf par quelques intines.
d'épaules.

Dans la caisse était un petit vieux presque bossu,
barbe blanche et cheveux supposés de même nuance,.
mais très rares; ajoutez à cela des lunettes, et quelles
lunettes ! rondès et d'un style moyen-âge. C'était un
vieux serviteur de la famille Ducerceau plus.interessé
que son patron souvent grognon pour s'es inférieurs; il
avait nom Burnichon.

On n'avait jiamais pû savoir quand il était né, ni en
quel endroit. Toujours au magasin, il ne devait jamais
sortir. car on ne lui connaissait aucune fréquentation
cependant. .Peut-être en avait-il le soir ?. ..

Il avait deux assistants, l'un Benjamin, jeune blond
de 16 à 18 ans, bon enfant, très gai quand le père Bur-
nichon n'y était pas, et nie manquant pas, après les
heures de travail de rejoindre des camarades tous aussi
joyeux que lui. Le second assistant s'appelait Wickery,
était peu causeur, assez sournois <le caractère et comme
son nom vous l'indique n'était pas de nationalité cana-
dienne française, mais Irlandais de naissance, enfant de
père et mère fort pauvres, à qui il portait assez réguliè-
renient ses modestes appointements. Voici pour les
bureaux : dans les magasins une demi douzaine d'en-
ployés que nous ne dépeindrons pas tous, nous en tenant
au premier acheteur et vendeur Pradeau homme digne
et capable, juste, ne prononçant un mot plus haut que
l'autre que dans les cas graves seulement, foncièrement
dvoué à t. lDucerceau son patron.

Son aide-de-camp, garçon de vingt ans d'une tenue
irréprochable et dl'un travail assidu portait nom
Dufresnois. Quant aux autres, il est inutile ici de faire
leurs portraits.

M. Ducerceau, à l'époque où nous sommes, arrivait
conscieusement a son office en même temps que sonper-
sonnel, voyait et suivait tout, ne causant guère qu'avec
Burnichon et Pradeau, seul il dépouillait son courrier, et
quand il lui arrivait de s'absenter le caissier devenait
maître de la maison.

Celle-ci faisait en ce temps-là un chiffre d'affaires con-
sidérable et sans contestation un des plus élevés de la
ville de Montréal.-Au dehors un voyageur qui s'appe-
lait Jodoin, ancien serviteur dévoué qui voyageait avec
voiture et ne rentrait jamais que de Noël à 'Epiphanie.
C'était un vieux garçon, travaillant dur et économisant
pour les siens, car quoique seul en apparence, il avait
deux vieilles tantes, à l'entretien desquelles il subvenait
entièrement.

Maintenant que nous connaissons la partie principale
du personnel de M. Cyrille, nous parlerons brièvement
de sa manière de faire les affaires ; à l'époque où nous
sommes, il continuait les bonnes traditions (e famille et
jouissait d'un crédit fort important sur place, escomptait
lui-même le papier qui lui était remis par ses clients et
aimait, par bon cœur, à concilier personnellement toutes
difficultés.

Ser relations commerciales fort étendues, son poids en
affaires et ses connaissances le faisaient assez souvent
choisir comme arbitre dans des discussions entre con-
frères. C'est dans l'un de ces arbitrages qu'il obligea un
de ses voisins nommé Heberger, ancien camarade du
collége de l'Assomption, tabaconiste dans la rue
St. Paul près de la rue St. François-Xavier. Il en résulta
entre eux un renouvellement d'intimité qui devait s'ac-
croître davantage.

Heberger avait eunmaille à partir avec un juif se
disant français, mais Allemand au fond, faisant comme
la plupart de ses coreligionnaires un commerce à gros
rapport, ayant nom Azarias, " ventant de l'archant, tes
haties, tu tiamant, te la pijouteric," et ce pauvre Heber-
ger eût été saigné a vif sans la généreuse intervention
de M. Ducerceau qui sut calmer l'anthropophage ; mais
le juif garda une dent à ce dernier et un sournois désir
de vengeance qui ne fit que grandir et embellir; nous y
reviendrons plus loin.

A part cet ami, nous voyons venir à l'office du brave
Ducerceau le fameux agent de renseignements Fronton
de la célèbre agence Fronton Césariat & Co. Ces sortes
d'agences ne commençaient qu'à paraître, mais déjà
quelle analogie avec un certain animal dépeint par
Victor Hugo dans un célèbre chapitre des Mllisérables que
le lecteur devinera habitant au fond des mers. Ce
Fronton toujours swell, mis avec recherche, ganté cou-
leur beurre frais, s'introduisait avec une courtoisie affec-
tée dans les maisons de commerce de Montréal ne vou-
lant rien apprendre que sous le plus profond secret et
dans l'intérêt de la maison elle-même, ne demandant
rien d'abord comme honoraires, ensuite un simple abon-
nement au journal toujours confidentiel de son aduinis-
tration, qui portait nom le Parachtcste'. Si la première
visite n'ava:t pas de succès il revenait une seconde, une
troisième fois, et puis toujours désolé de détanger, mais
voulant éviter à la maison Ducerceau une perte possible
avec la maison Ler'onflard de Ste. Agathe ou autre,
et ayant soin de connaître sous des finauderies, la
situation financière pour l'exposer à sa façon dans le
Parachites iNotez lecteurs, s'il vous plaît que c'était
vers 1860, l'art en était dans l'enfance et aujourd'hui,
c'est le perfectionnement ! Toujours est il que que Fron-
ton sut se mettre très bien avec le caissier Burnichon à
qui il fit un présent dans une fête de naissance ménagée
adroitement, car comme vous l'avez vu plus haut, le
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vieux Burnichon ignorait réellement son àge.
M. Cyrille Ducerceau, qui souffrait d'abord de l'inti-

mité de Burnichon avec Fronton, finissait par l'accepter,
hélas ! trop souvent chez lui ; de même Heberger à qui
il confiait maintenant ses succès, ses peines et ses joies..
la venue de Robert et d'Alice..quelques faillites tant en
ville qu'à la campagne.

Comme un beau matin Heberger que nous appellerons
quelque fois Jules, (le son petit nom, arrivait au lîaga-
sin, M. Cyrille le reçut avec un certain air de mystère,
l'appela dans son cabinet et ferma la porte dont les
gonds étaient rouillés faute d'usage. Qu'était-il done
arrivé?

-Mon cher ami, lui dit Cyrille, ça ne va pas, il y a
du chagrin dans l'air, tu fait bien de venir ce matin, je
suis agacé par la maladie de Delvina, la mère et la tfil-
lette ne sont pas bien.

-C'est l'allire de quelques jours, reprit l'ami Jules.
-Et en plus .répliqua Ducerceau, et il s'arrêta.
-Comment il v a du plus ? que ne me dis-tu toutes

tes peines ? mon Dieu tu tue fais peur; parle.
. -Oui il y a du plus: hier j'ai vérifié ia caisse sur le
conseil de la banque et je n'ai pu arriver à en faire la
balance. il y a un déficit, (lui prend naissance à une
époque déjà ancienne et que je ne saurais préciser. Bur-
nichon, mon vieux caissier a toujours eu la confiance le
mon père et la mienne et aujourd'hui, je ne puis m'em-
pêcher d'avoir des doutes. Il y a le point noir, mon cher,
oui, il y a le point.

-Mais en somme as-tu découvert un vol, une indéli-
catesse ? dans ce cas, agis vite plutôt que de te laisser
voler d'avantage. J'ai quelques relations dans la police,
peut-être te trouverai-je un détective plein de tact et
d'adresse, personne que nous deux n'en .aura rien. C'est
sans doute une erreur. Burnichon a toujours été devoué
aux intérêts (le ta famille et aux tiens. C'est un homme
qui imêne une existence modeste, rangée ; Ne donne pas
l'éveil. Je suis ton sincère ami, à qui tu as rendu service,
crois moi, suis mes conseils, cherche des preuves, si les
preuves peuvent exister. Observe ton caissier sans être
observé et je te le répète j'ai un de mes amis, le détec-
tive Lafond, qu'on dit très fort, c'est un français ! mais
bah ! il rend des services ici très sérieux je t'assure.

-Tiens tu as raison, dit Ducerceau, j'ai pu m'être
trompé, je verifiérai encore et si cela se peut je pardon-
nerai. Je préfèrerais ainsi éviter un scandale !

-Oh i que tu es bon et comme ton excellent cœur
prend toujours le dessus, reprit Jules, quant à présent,
sortons un peu, le soleil brille et mon cher je me suis
payé une Victoria et un poney brun et blanc, il faut que
je te fasse voir cela ! c'est tout-à fait stylish.

Tes afflires sont donc à la hausse mon cher ami, as tu
donc hérité ? tu vas nie compter cela, j'espère.

-Allons viens Ducerceau, crois-moi, le grand air, la
distraction, nous irons au Sault chez Péloquin, tu Le rap-
pelles, il y a quinze jours, que tu t'y es bien amusé. Oh!
dis donc si tu avais'été garçon, hein ! ça n'allait pas mal
au dessert avec. .. mais je ne veux pais en (lire plus long
l'eau t'en veindrait à la boucle,et malgré cela tu pen1sais à
ta femme, vertueux mari ! ah! ab i ah ! j'eu ris encore.
Crois-moi cher ami, le chagrin entre-t-il par une porte,
il faut (e suite le chasser par la fenêtre et le chasser soi-
mênme. Pour l'instant, c'est moi qui m'en charge. viens
prendre le verre de l'amitié, tu sais bien les excellents
coktails du Terrapin. Allons en route vieux camarade à
bas le chagrin, ta maison marchera bien sans toi, et
d'ailleurs, n'as-tu pas Pradeau. Oh ! pour celui-là, je lui
confierai ma einfemme si j'eil avais une !

-Eh ! bien, soit ! reprit Cyrille. le père Damas ne

prenait jamais de distraction, il travaillait, il amassait
usant le siège de son fauteuil dans son bureau, tellement
que je crois bien qu'il en est mort (le rester chez lui, e
pour qui ? pour bibi et bibi resterait en cage comme un
serin ! Allons y ¡Enbarquons !

Et (lisant cela, il prit son pardessus que l'ami lui aida
à endosser et partit. La route fut longue jusqu'au Sault
il y avait déjà à cette époque, pas mal de bar rooms sut
la route.

Ce fut le premier faux pas

CHAPITRE IV

UN AUTRE COIN )E MONTRÉAL

Vous rappelez-vous la rue Vitré à cette époque ? mal
bâtie, pas d'égouts, (le la boue, (il est vrai que de nos
jours il en manque pas non plus) ; des maisons basses
briques et planches, peu on pierres et pas deux élevées
d'étages sur rez-de-chaussée. De temps en temps un
impasse finissant sur un mur en planches à. moitié dé
moli par le vent. Un certain propriétaire aimait beau
coup à cette époque construire des maisons basses rap-
portant pas mal en les louant à des personnes douteuses
cela payait : D'ailleurs, il fallait que cela paye l

Sans aide de la police, nous visiterons un de ces tau
dis d'alors ou vous n'auriez pas respiré l'eau de Floride
je vous aure. Et d'abord, frappons à la porte avec l.
loquet de cuivre. à cette porte qu'on ne ferait qu'entre-
bailler certainement avant d'ouvrir si nous n'avions pas
le mot de passe, ou n'étions pas des habitués.

-Que demandez-vous, demanda d'une voix vieillote
une femme entre deux âges?

-Jonglerie, (c'était le mot du jour).
-Entrez, mes enfants dit.elle aussitôt, en ouvrant la

porte toute grande pont la fermer aussitôt. Par ici,
reprit-elle, indiquant à droite une salle longue fumeuse
et mal éclairée où on voyaient assis à des tables et fu-
inant devant des verres a demi pleins, une demi dou-
zaine d'individus des deux sexes, causant les uns à voixi
basses, les autres avec (les éclats interrompus.1

Que buvez-vous, reprit la ménagère, car elle ne laissait
pas le temps de respirer, sans consommer.

Il était malaisé de donner son ordre sans être sour-
noisemoent observés par plusieurs des habitués.

Une voix au fond dit un peu haut à son voisin, type
au chapeau rabattu sur les yeux.

Ça j'te dis. qu'c'est pas des gens à rester dans cette1
salle, faut les faire passer dans l'autre.

Et s'avançant aussitôt vers nous en faisant un détour
calculé, celui qui avait pris la parole sembla étudieri
rapidlement notre mise, nos manières et surtout notre
gousset.

-Ah ! ça reprit-il, j'ai déjà. v( ces iessieurs quelque
part et j'espère qu'ils offriront un verre à moi et à mon
ami. Mbhry ajoute deux giu aux verres de ces messieurs,
que nous renouvellions connaissance. Dites clone, vous
'appelez- vous que l'autre soir, an Crystal Palace, nous
lnous somnes adressé la parole et même qu'on a failli se

i disputer ensuite en entrant, chez Guilbault, c'était des
faiçon s dlimis, n'est-ce pas, messieurs ?

Force fût, sous peine d'en avoir d'autres sur le dos,
d'accepter la proposition, quelque leste qu'elle parut ;
d'ailleurs, nous étions décidés à tout connaître dans le
tandis de la rue Vitré et pour cela à mériter l'estime des
lhabitants; aussi, les verres succédèrent-ils aux verres, ce
qui nous valut beaucoup d'amis. Il ne faut pas paraître
iers dans ces cas-là.

Seuls, deux hommes se tenant assis dans la partie la
plus obscure de la pièce et paraissant très absorbés dans
leur conversation, ne vinrent pas se joindre aux autres.

j L'un était vieux, vêtu d'un capot (le couleur indécise,
5 son dos un peu courbé le faisait pencher davantage vers
I son voisin, jeune homme dans les 18 ans, aux traits
yankee et portant une légère barbe brune à la façon
américaine. A certains signes, on eut pû voir que nous
les gênions. Nous supposâmes aussitôt que c'étaient
deux Iralnps de bien mauvais augure.

Au gin succéda la bière chargée le whisky, comme
on le fait encore aujourd'hui dans les pique-nique et les
excuirsions, mais nous étions solides. Notre interlocuteur
ayant l'air de se cacher mmîystérieusement la figure dans
un numéro sali (le la Lanterne qu'écrivait à cette époque
notre aui B.. ..., nous demanda de passer au salon. Vous
pouvez vous figurer quel salon ce devait être dans une
telle demeure et nous y consentimes après nous être fait
prier quelque peu (pour la forime). Pour parvenir a ce
salon, nous fûmes obligés de passer plus près des deux
causeurs solitaires, la porte étant aux deux tiers de la
salle où nous étions et il nous partit entendre ces mots
sortir de la bouche (lu vieillard mnontagne nivniit cette
phrase nous revint plus tard à l'esprit.

Dans cette nouvelle pièce au fond sur le derrière où
nos deux interlocuteurs nous suivirent, était une
table recouverte d'un tapis jadis vert autour de laquelle
se pressaient sept ou huit joueurs et deux fennes .jeu-
nos encore, de mise équivoque, tellement actionnés au
jeu, que personne ne parut s'apercevoir de notre arrivée.
On jouait le d'r«w poker et les piastres passaient de
mains in mains avec rapidité. Les hommes avaient l'air
Le d iarchands de la ville et de la campagne, d'agents

t commerciaux. Force nous fut de nous joindre aux
t joueurs et le jeter quelques dollars sur le tapis. Nous

' gagniâmnes d'abord; mon ami n'en parût point surpris,
nos voisins non plus. Quelle ne fût point notre étonne-

, ment de reconnaître autour (le la table, Fronton et Ce-
sariat ; il n'y manquait que la compagnie.

r Une fois lancés, le temps nous devint d'une grande
indiffiérence, d'ailleurs, n'avions nous pas décidé de voir
le plus possible ; La table de jeux s'augmenta bientôt
de quelques personnages arrivant soit seuls, soit plu-
sieur-s à la fois. Hélas I nous devions y reconnaître des
personnes de Montréal bien inattendues. Entre deux
banques, celui qui dirigeait les jeux nous fit observer
(lue nous étions du cercle ; nous perdions alors environ

l vingt dollars chacun. C'était une flatteuse entrée ; mais
que voulez-vous, nous voulions nous instruire.

Tel était alors le Moon ight club ainsi nommé proba-
blemuent de qu'on y voyait souvent un fort vilain clair
de lune.

Nous sortîmes fort tard où plutôt de fort bonne heure.
- En passant par un couloir sombre qui nous conduisait à
- une porte dle derrière donnant dans la ruelle indiquée

plus haut, il nous sembla voir dans un cabinet et dor-
mnant dans un large fauteuil, une tête de vieux Juif ren-
contrée ailleurs. Ge devait être le maître de ce bouge.

Nous étions en février, quelques semaines avant le
triste assassinat du regretté McGee, à Ottawa, dont chia-
cui ici a gardé le profond souvenir, ainsi que de ses fu-
nérailles si grandioses à l'église St Patrick. Le lende-
main soir de notre première entrée au club de la rue

Vitré, on lisait ce qui suit : dans les journaux de cette
ville :

" Cette nuit, rue de la Montagne, a été commis un hor-
rible assassinat. M. Ferny, banquier bien connu et

" estimé de la rue Dorchester ouest, a été trouvé mort,
baignant dans une mare de sang et frappé d'un seul
coup dle poignard derrière la nuque, la police informe."
Et elle informe sans doute encore à l'heure où nous

écrivons ces lignes vingt ans après, car ce crime est
resté impuni 1

-Ah ! bah, m'écriai-je, et nos hommes d'hier au soir?....
seiaient-ils par hasard les deux types du fond de la salle ?

A quelques jours de là, il y avait grande fête au
Crystal Palace, rue Ste Catherine ouest. L'élite de la
société anglaise et canadienne se trouvait mélangé
dans un bal costumîé où la grâce de chacune se mêlait à
la richesse, à la verdure, aux fleurs et à lit musique eni-
vrrante de l'orchestre.

Si l'électricité n'ornait pas encore le palais de ses
rayons, des guirlandes de gaz traversaient les fleuillages
des plantes exotiques venues des serres de plusieurs
riches propriétaires de ce temps-là. La société d'alors
savait faire les choses tout aussi grandement qu'aujour-
d'hui, ne vous en déplaise.

Parmi les groupes animés, se trouvaient quelques
étrangers, quelques Américains; ils sont si voyageurs et
les fêtes de la ville de Montréal ont tant d'attrait pour
eux. Le Windsor Hotel n'existait pas encore, mais le St.
Lawrence Hall r'egorgeait de monde.

Dans cette foule pleine de gaieté, nous apercevons
bientôt M. et Mme. Ducerceau, celle-ci dans une toilette
mauve relevée d'une jupe violet clair par des nouds de
fleurs. Delvina Ducerceau était réellement belle avec
ses traits d'une finesse extrême, une légère pâleur jointe
à un fond de je ne sais qu'elle mélancolie était peinte
sur sa figure. Cela ne l'empêchait pas d'avoir un gra-
cieux sourire pour chaque flatteur qui l'abordait et je
vous assure qu'il y en avait beaucoup. Son mari au
froc noir, gilet blanc et gardénia à la boutonnière s'effor-
çait de paraître aimable. Ils dansèrent une seule valse
ensemble et Mme. Ducerceau refusa de danser avec qui
que ce fût, même avec Heberger qui faisait le beau plus
que jamais, conmue si ce bal devait être le dernier auquel
il dût assister.

Parmi la foule des amnéricains visitant le Crystal-Pa-
lace se trouvait un type le haute taille à l'oil vif, beau
danseur, fLrtant beaucoup, évitant les passants, mai i
néanmoins d'une politesse affectée. Il paraissait être là
certainement dans un autre but et avoir plusieurs comi-
pères dans la salle. On eut facilement pu le prendre pour
l'éclaireur d'une bande ou quelque boodler nouvellement
débarqué de'Chicago. Le iclenain (lu bal, plus d'une
belle crut avoir perdu son porte-monnaie.

D'un autre côté, il était facile de reconnaître quelques
tètes de détectives aux aguets, dont deux également
amèéricains, venus eti charge à Montréal. C'était curieux
de les voir mêlés auxjIcrte&rs et aux danseurs et entrai-
nant par fois lit danse dans le but de faire jaser les
filles sur le compte de leurs précédents cavaliers. C'é-
Laient de fins limîîiers de la célèbre agence X . .. de New-
York,

Le grand ankee, nommons le (le suite, s'appelait
Scott et les détectives Hading et Allowel. Nous verrons
bientôt quelles relations pouvaient avoir entre eux ces
gentlemans, venus à Montréal dans un but d'études d'un
cer'tain genre.

Ducerceau et Heberger, qui ne s'amusaient guère au
fond, parurent désireux de partir à minuit, c'est-à-dire
des preiniers, et comme Mmne Delvina était fatiguée,
celle-ci n'y trouvaa irien à redire.

Môssieur Antoine, le vieux cocher de la maison tout
couvert de fourrures, attendait à la porte avec la voitu-
re et s'avança dès que ses maîtres parurent.

La premnière pensée (le Delvna Ducerceau ci rentrant
chez elle fut pour ses chers enfants qui dormaient toits
les deux du plus profond sommeil.

Madame, toujours pleine d'attention, avait fait prépa-
ré un souper aux huîtres et au gibier,-l'un ne va pas
sans l'autre-et d'ailleurs, l'ami Jules n'était-il pas un
chasseur enragé. Le souper dura peu, les deux hommes

3 étaient peu parleurs et bientôt Ducerceau prenant imiel-
leusemient la parole et s'adressant à sa femme

-Combien tu dois être fatiguée, chère amie n'est-ce
pas que le bal ne te vaut rien ? les longues veillées sont
contraires à ta santé délicate. J'ai remarqué que tu étais
pâle à un certain moment de la soirée, cela n'inquétait.

-Tu es bon, reprit Delvina. je te reconnais bien là.
-Et Heberger approuvait de la tête à chaque parole.
-Si tu montais, ia chère, ta femme de chambre doit

L'attendre en hant, elle va s'occuper de toi, et nous, nous
avons encore à causer. .. Oh I d'affaires sérieuses, crois
bien, et à futi'er les délicieux cigares que tu as eu la
bonté de m'acheter hier. Allons va, chère femme.

Mme Ducerceau se leva et prit congé de son mari non
sans un doux baiser de lui et sans avoir serré la main au
traître Jules.

Quand les deux hommes la sentirent endormie, ils
soufflèrent la lampe, descendirent le perron, non sans
être aperçus d'Àtoine, et filèrent le long de l'avenue à
moitié de laquelle stationnait une voiture ordonnée par



Jules Heberger, qui les mena grand trot, (nous n'osons le
croire encore) au " moon light club," rue Vitré, en habits,
de bal ! et bien lestés pour rattrapper le temps perdu
car ces messieurs l'avaient considéré comme tel au Crys-
tal Palace, en trop bonne société. Quels changements!

CHA VITRE V

PÉNIENS VRAIS ET FAUX

A l'époque où nous sommes, mil Huit cent soixante
six et sept le Canada était troublé par les Féniens qu
faisaient trop souvent des manifestations, tant à l'int-
rieur qu'à la frontière, manifestations prenant quelqu
fois des proportions qui ne laissaient pas que d'inquiéter
le public. C'est pendant ce mouvement, qui pouvait
devenir envahisseur, que l'illustre M. MOcGe perd it la vie
sous le poignard d'un assassin sectaire en rentrant le
soir chez lui à Ottawa. Ces faits et leurs causes sont
parfaitement connus du public du Duminion et il nous
paraît fort inutile de rééditer ici des faits passés à l'état
historique. Nous nous contenterons de quelques rappro-
chements.

Ce qu'on ignore assez généralement; c'est que, profi
tant de cette période de troubles, des malfaiteurs venant
des Etats-Unis et du pays même, formèrent des associa-
tions ténébreuses sous le couvert du fénianisme pour
épouvanter les populations, au besoin par le meurtre et
l'incendie, dans un but trop fréquemment criminel. Tel
fut la cause de l'assassinat de la rue de la montagne
dont nous avons parlé au chapitre précédent.

Certaines agences, certains cercles avides ne furent,
en ce temps, que des sources criminelles. des travernes
à complots.

Dans une maison basse que nous apercevons encore
sur les bords du canal, derrière les chantiers de charbon
attenants d'un côté au bord de l'eau et le l'autre à
l'église Ste. Anne, se réunissait régulièrement, deux ou
trois soirs par semaine, une bande se laissant presque
apparaminent soupçonner de fénianisme, mais au fond
désireuse de vols et d'assassinats.

Cette maison humide et abandonnée avait été, comme
vous pouvez la voir, enterrée par les remblais de ter-
rains faits lors de la création du premier bassin latéral
du canal Lachine. On n'y entrait par une porte basse et
deux marches de pierre recouvertes d'une humidité
gluante. C'était dans une espèce d'aile de bâtiments
faisant angle sur la cour que se tenaient les réunions.
La belle lumière électrique ne troublait pas comme
aujourd'hui la noirceur de la nuit et quand neuf heures
sonnaient à l'horloge de Ste. Anne, on n'entendait guère
dans ce coin du Griffin town que le clapotement de l'eau
sur les berges du canal.

Chaque membre de cette fausse société fénienne n'était
admis qu'après la justification d'un certain nombre d'at-
tentats ou de condamnations authentiquement prouvés.
La majeure partie occupait en ville ou aux environs des
situations à l'abri de tous soupçons: un notaire, deux
avocats, des agents de commerce et de renseignements,
des commerçants même en faisaient partie ainsi que
plusieurs tramnps de la pire espèce; ceux-ci étaient pous-
sés en avant généralement comme exécuteurs.

En entrant à la première assemblée venue, nous y
trouvons déjà des figures de connaissances et lesquelles
grand Dieu!1. ..Fronton, Cesariat, Burnichon, Scott et
plusieurs types à bout de ressources avouables. Quel
excellente idée d'avoir en ville une agence le renseigne-
ments commerciaux, le notaire Arpins, vieux conseiller
des familles, les avocats Dupuisart et Landernon et des
habitués de la grande maison Payette!...Crainte du
féniénisme d'une part, de l'autre connaissance approfon-
die de l'intérieur, de l'actif et du passif des meilleures
et des moyennes fortunes de cette ville.

Un serment de mort liait tous les membres entre
eux 1. ..et c'est d'une part pour manque à ce serment et
de l'autre pour faire pendant à l'assassinat fénien de M,
MecGe que le banquier, secrètement faussaire, Ferny, fut
poignardé rue de Lamontagne, dans le seul but de faire
exemple et de jeter la terreur!. ..Son assassin fut un des
jeunes membres de l'association qui dut en cela faire ses
preuves et gagner son admission dans la noble société.

Le but était de voler les familles et les négociants
aussi adroitement que possible et sans qu'ils s'en aper-
çoivent, de les compromettre ainsi que leur situation
financière de manière à ce qu'ils n'en puissent pas se
relever et combien était-ce intelligemment compris avec
des associés posés comme MM. Fronton Cesariat & Cie.
et des hommes d'affaires comme cités plus haut. On lit
même, que la bande s'était adjoint un ou deux détec-
tives. Décidement quelle splendide organisation!

C'est ainsi que vers la fin de l'année mil huit cent
soixante-huit, le caissier Burnichon que son maître
n'avait nullement tracassé lors des découvertes faites à
la caisse, et ce grâce aux distractions procurées par
Heberger, c'est ainsi, disons-nous, que Burnichon trouva
moyen de faire signer à M. Ducerceau plusieurs traites
en blanc pour un soi-disant accommodement de caisse.
Il le Ait dans un moment propice où son maître ne se
rendait pas trop compte de ses actes. -D'autre part, il
faisait au nom de la maison, dans laquelle il était deve-
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nu intéressé et ce avec pouvoir (le signer spécial, un
emprunt de deux mille cinq cent piastres à Fronton
capital non versé en réalité. Cet argent destiné à aider

- la maison Ducerceau prise dans plusieurs grosses failli-
tes et dans des dettes le jeu. Ces dettes envers divers
compères et parmi lesquels cet excellent M. Azarias,
banquier, marchand et propriétaire du cercle de la rue
Vitré.

Commue vous voyez, la vieille et respectable maison
D. Cucerceau et fils était eni péril et l'abîme qui s'ou-

* v'mait nec pouv'ait aller qu'en augmentant. Le coiiiiner-
ýi çant intègre commençait à disparaître, le mari heureux
*rentrait tard et quelque fois très tard chez lui et quand
ecette bonne madamne Ducerceau sortait le son catractèrle
rsi doux pour fatire un semblaint cde reproches à son mari,
b celui-ci, jadis si docile Prenait un ton de makître oflensé
e et mécotent.

e Delvina se consolait par la prière et essuyait souvent
Lbien les larmes agenouillée sur son prie Dieu. Elle
sétait satisfaite de Rtobert et d'Alice en pension, l'un au
tcollège le Montréal, 'autre à Villat-Matria c'tait cei
.pensant i. eux qu'elle se consolait et lorsque venait les
jours (le congé, s'eff'orçant <'être gaie et aimante, elle

-les couvrakit cie baisers évitant (le toutes ses forces le
tleur faire voir ses peines. Le père se contenait encore un
-lpeu ces jours-là, nmais ne pouvait s'empêcher le répéter
rqu'il avait hâ'te <le voir Robert en mnesur~e (le s'occuper

le son comnmer~ce, (lue l'instruction toute belle qu'elle
1fût <evait avoir pour limité l'heure, la plus matinale
cpossible, sonnée pour les affaires.

Ces théories n'avaient pas toujours été les siennes,
1mais plus le temps v'enait, plus elles se fixaient dans son
sson esprit et y prenmaient racine. Aux grandes vacances,
il dirigeait Robert clans ce sens, lui donnanît l'ammbition

>de (leveni- comumerçanît au plus vite, lui soufframnt ses
icaprices, les encourageant même, et laî piuvre mère qui
ivoyait su vie et qui ein souffrait n'y pouvait rien. Elle
1avait bien essayée (le ré'sister d'abord, mnais la lutte con-
-tre son mari devenait dc plus eni plus difficile.-Occupe-
1toi donc de ta fille, lui disait Ducerceau, et Iluisse-milol.
Rlobert entièrement ; je veux ein faire un hommne et le
sortir de tes jupons," C'étaienît des scènes pénibles entre
eux cieux (lui souvent altéraient la santé de Delvina.
1 Cependant, son mari ne lui refusait rien conmun bien-
être le maison ; il l'envoya même faire une saison à la
nimer, à Cacouna avec unme famille amie, rmais, se garda

sbien de l'accompagner, .Alice seule partit avec su mèmre,
il fallut que Robert restât à Montréal, le père l'exigecait.

Sur ces entrefaites, le vieux domestique Antoinie vint,
à. mourir et, le croiriez-v'ous, M. Ducerceau en éprouva1
un semblant dle satisfactiomn ; ce v'ieux serviteur (le1

ifamille l'ennuyait. quand il le voyait s'intéresser à tout,
on eut dit qu'il le respectait comme l'ommbre de M. Da-
mas, son v-énérable pèr~e.

Il fallut lui choisir un successeur et monsieur î'otlut
prendre un jeunme homme, il en parla naturellement à ses
amnis, à ses conseillers, au moon? ligt club et savez-vomus
le choix qu'il lit ? où qu'on lui fit faire ?

Les faux féniens du canal s'en occmupèrent et vous
voyez la belle occasiomi pomur mettre un loup dans la ber-
gerie. Hebei'gcr complice inconscient des bandits clu
canal conseilla un grooni amnéricain, connaissant fort
bien les chevaux ayant servi à Boston et à Philadelîphie
et ayant les meilleurs certificats d'emprunt. John Spears
était .-on nom, Scott l'avait amené soi-disant avec lui
en venant au Canada, mas en fait c'était un <les memn-
bres subalternes de la trop famneuse association du canal.

Ceci sourit à Ducerceau, il ne regarda.- pas aux gages,
la livrée de la maisoni fut renouvellée bottes vernies,
culotte brune à r'aies rouges, revers rouges au collet et
aux manches ; En hiver, foumrrures (le grand style. On
dressa Johni sur le bon ton, le dispensant du jairdinag-,e
et lui faisant fair'e le service (le table, parlant à la troi-
sième personne. Il prit vite un excellent genre étant
d'ailleurs égalemnmt si bien conseillé du dehors.

Gertrude la cuisinière ne le vit pas ai-river d'un bon
oeil, quand à lat femme de chambre Annette cela lui fût
indiffrent ; il valait mieux disait-elle avoir devant soi
une têtejeune et intelligente qu'un vieux tableau. L'idée
d'un mariage ne lui déplaisait pas trop, c'est une mala-
die nassez fréquente chez les filles en conditions et bien
aussi chez d'autres.

Mais Rde Ducerceau pleura vivement le vieux, né,
tarissant pas d'en dire du bien, de vanter son dévoue-
nient et chose singrulière un fisson parcourut tout son
être quand elle vit John pour' la première fois devant
elle ; mais que faire à cela, c'était le choix de M. Cyrille.
D'ailleurs le nouveau serviteur était fort poli, d'une
tenue respectueuse et parfaite, son service ne laissait rien
à désirer.

Omn recevait de temps à autre Villa Beauséjour
quelques amis anglais et canadiens et les intimes que
nous connaissons déjà un peu. Pradeau l'achet-ur de la
Maison de comumerce venait de se marier avec une char-
mante brunette d'excellente famille de Québec. Madame
Ducerceau prit la jeune femme en amitié, elle la recevait
souvent en lui disant : Chère amie,' votre mère est à
Québec permiettez-mnoi donc de lu remplacer ici, et Mde
Pracleau l'acceptait de très bo tnnegrâce.- a s u i é t v e

se sentait heureuse lorsque la jeune femme venait la
voir, car M. Cyrille n'était pas souvent là, il avait tant
d'affaires, disait-il, sa maison de commerce prenait tant
de développement. Et la pauvre mère demandait ardemn-
ment le retour de sa fille adorée du pensionnat, mais ne
fallait-il pas qu'elle finisse son instruction ? Alice sou-
haitait aussi la maison paternelle et malgré les soins
empressés des sours de Villa-Maria, un désir bien vif
l'attirait vers sa mère. Excellente musicienne, les airs
qu'elle jouait en dehors <les heures de classe était un
soupir d'amour et le félicité

Robert, comme nous avons pù le présumer déjà
d'après les actes de M. Ducerceau à son égard, sortit le
premier du collège, ce fût après des études qui sans
être supérieures, ne laissaient pas que de donner une
stricte satisfaction à ses professeurs. Ceux-ci eussent
cependant désiré le garder encore un an ou deux ; il
venait d'atteindre sa quinzième année et se croyait un
homne, n'é,tait-il pas le fils du grand commerçant Cyrille
Ducerceau de la rue St Paul.

Il avait déjà de l'orgueil plein ses poches, son père ne
détestait pas cela après tout.

Mieux vaut disait-il un jeune homme fier de lui-même
qu'un garçon trop mou, il saura se faire respecter et
tenir un rang, ne pas aller avec les premiers venus.

Le pauvre homme, il ne se voyait probablement pas
lui-même, à moins, que par moment il éprouvât <les re-
mords de sa propre conduite. Robert une fois sorti du
collége se crut, un savant et un garçon <les plus capables
il n'admettait déjà plus que l'on ne soit pas de son avis
et aimait d'autant plus à discuter qu'il en était encore
incapable. Combien de jeunes gens sortant du collége se
figurent ainsi tout savoir et n'admettent pas de répli-
ques

CHAPITRE VI

LE BONHEUR N'EST.-PAS DURABLE ICI BAS !

A plusieurs reprises pendant quelques années, les
Féniens firent parler d'eux, à la frontière surtout. En
même temps l'association clandestine que nous connais-
sons avait grandie, s'était divisée et répandue dans les
provinces de Québec et d'Ontario; de sorte qu'au simple
mot de Féniens la peur empoignait tous les esprits et
paralysait les plus braves. Les attentats et les crimes,
les vols surtout se multipliaient au dedans et au dehors.

C'est par cette bande noire (nom que nous lui donne-
rons dorénavant) que furent commis plusieurs attentats:
Ainsi on lisait dans le iVational dlu 15 janvier :

" De redoutables malfaiteurs devant appartenir à la
bande des Féniens de la frontière ont pénétré par effrac-
tion dans le bureau le poste <le Lacolle pendant la nuit,
ainsi que dans un magasin voisin, ont enfoncé deux

0 coffre-forts qui s'y trouvaient et ont mit le feu aux deux
maisons qui ont été presque entièrement détruites par
l'incendie, malheureusement on a â déplorer la mort d'un
enfant de douze ans, malade au lit retrouvé entièrement
carbonisé."

Et dans un Nouveau-Monde (le la même époque :
" Un vol d'une audace inouïe a été commis la nuit

dernière à la banque des Basses Laurentides. Les vo-
leurs qui étaient certainement plusieurs, ont dû s'intro-
duire dans les bureaux à l'aide le fausses clés, aussitôt
après le départ du personnel ; on ne remarque aucune
traces d'effraction, ni aux entrées ni aux fenêtres. Ils
ont fait sauter la porte de la voûte et se sont emparés
de vingt-mille piastres ; c'est peu, si on pense au con-
tenu de la dite voûte ; mais ce qui est plus extraordi-
naire, c'est qu'ils sont partis, après avoir été dérangés
sans doute par l'arrivée du gardien de nuit qu'un certain
bruit avait réveillé, en laissant une carte sur le bureau
du manager de la banque portent ces mots : Pour la
suinte cause des Féniens, la police informe."

Ces actes et bien d'autres qu'il serait trop long de
raconter ici, tenaient la population dans une crainte per-
pétuelle, et les imaginations travaillaient beaucoup.

Mais si vous le voulez bien, nous allons revenir à la
famille dont le sort nous intéresse et qui mérite bien
d'être attentivement suivi pas à pas.

Le dérangement dans la conduite de son chef ne s'était
pas instantanément produit, mais avait été graduelle-
ment et à l'époque où nous voyons Robert rentrer à la
maison paternelle; son père était déjà tout différent, sa
maison de commerce ne lui présentait plus d'intérêt, il
puisait souvent à la caisse et quand ses emprunts parais-
saient ennuyer le caissier; Burnichon ne manquait pas
tout en lui disant de ne pas se gêner, de lui faire signer
des billets d'accommodation. Il était devenu joueur,
mais faisait tout au monde pour que sa femme ne s'en
aperçut pas. Le bouge de la rue Vitré ne lui suffisait
plus, il avait un appartement en ville dans la partie
centre et pendant les heures d'affaires, c'était là qu'après
un lunch bien compris au restaurant du Grand Hôtel ou
ailleurs, il venait jouer dans un cercle restreint d'amis
un bufJ ou poker à toute vapeur.

(A suivre)
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G RAPITO 0 loGIlE PETITE CORRESPONDANrCE

E. C., Montréal. -L'inscription dû votre enfitnt sur la liste!
des concurrents à J'exposition (le bébés est faite, Tous les!

renciiiiiniit îécessaireii vous seront fournis à temps.

G. Le. Ilnra.Iîcitoîfaite.

ifonieui VK L., M oetrùt. -1lnscription faite.T

Macdame E. C., Mîtdl-ncîte faite. Le seul cos-i
tuîîme est une' si iîîplo clîî',isette décoletée avec manches courtes!
iet gatîî d'unec dentelle. Employez plutôt la mîouseline le

laine, le imérinmos ou lit lam, et dans la couleur lat plus appro-
priée au teint de l'enîfant.

f,. I., Quélic.- inscription fait(,.

C. 31., r[itél- y a jusqu'à au.îourd'hui dix-neuf ins.
PL' ' 1rq<le .''ui

ICe grand nombrae de letre e î'ionis recevrons ce 11mMinec A. G,.-L'esLrade cen question srra capitoniée et:
su jet nous oblige àm exiger les condl(itionls SIietlts le otlrira aux bébés le confort d'un boit lit. Les couvertures
correspondants qui désirenmt. avoil-I 'iilitl v < 1.. srotfornespr 'leursaio
ture : lo. Ils dvot avoir pavé une année dI'abtonnte- 0.'l . L.-Rose Couturier en donnera le modèle qui vous,
men t. 2q). 1kl,i'uiroit dii ' ait mel le late. ils se sont abon- Sera remis à temîîps.

ECUIOS DES THÉATRES ET CONCERTS

nrî. 3omIls écrii'>t anmi u i une Page de letux' pî'oe.
coui 1ositioii et Sutisl ~î euirm'îtmîmî. a'linaie, dominant leur,

n'"n et pi'>Mis. leuir iÙg et le lieu de leur naisince;
ceci est essentiel, car nous trouverons là une gara'ntie
(le latbonne foi d<1<'mm.corspn aît.40. Ils feront
conil..te r,, le 11t11atiu'ji<l îm'îîî. evro>iis let'é'pondlre.

Nons lne préti loil m ps dirle lat1bonn e ae îî'ni
Ilre dans 1 'vmdiji; ilnis 11ions vou lonis donner nune bonne:
ailitlyse d(1a11 te' <(' d ie: îoiîl (lsu~iIIste confor-

1mel'oliL ila nos econd Iitio n".

Qu'on Veuille bien se raî>îîler qu'un :tboiunî'muent lne
dlonne droit qu'à inuesufloi'îal x's.

Nos cîîeloditsont'aitéaîs 'le nous fbure irappor't
dle ]lajustesse le nmi aalysî's. ces l'apports fle Seront
ivé à' salit flI<Iii .'~ îavee la t vii'mssion îlscorrîes-

pond< ant:.

ni xsIN, Balatns.-f'metaille élanceée, b ie'n l)lo'
portion née, ee Ln .' Ui it. cli t taini, Vyeutx exprimianlit iunei
grande niaiveté et granîdeur' d'â,iiî. Vous a'sszamioure'îuse-
tuent utn î'ète qui, <'.5pt'iest î'ôal e'. Et's un peu capr'icieuse,
mais vous réfforil('i'z vite. 1',ili 'iUi, très ienl fait. Etes trüs
cu riplise et avez le d éýsîî' d'apprendir<i îe pourî brill er '1;l11S 1
sociét"'. b'î'fl' iI" iii vousî' " i Iniezià cli nP ne I'ttr"e inidique
un caractère (Ilr-oit , et les ernelîs emiar'quées dlantsvos (1 et les
Infýuscules, i ii que<n t uneii1i int l ige nlce -td-Sndaii t se dé vlop'
per. Encore queîlques ai ines:et aï;veté d 'an jeu .d 'Ilul fera
place à u n es il t des j'Iris p' îspicac's. Je mni quer'îais à mîoi)
rôle <le galanît lioîiiîe si je nte vous cdéchtaids dom'lle.

Au 1ii F, B' i>itiêli, <5étes joiîi mptit î i'u ne lpour por'-
ter' ce inem. Votre eerî(,ti'ie tie'seiiiblp.î!în'i à celle de

iUle Amteand<cin<e que, îîtait lahi hcile <le chiaq ue mot, je vous
donnierais <leiii cratme ''.Vous ave.z, commiîe elle, le ceu.-r

dî'oi et Mm'ûîîîc iriidî. 'Très amoureuîse et un peu coquette..
TJaille inoy'cnune et aIllurie di stii îg tîée. Un î peu promipte, mais
la mauvaise lhumeur' se isipe vite chtez vous. Ti-ès iîstruiî
etiitl"et. Aiimîez lun peu àl qeuai//<'r, niais le faites toni-
jon î's d 'uinec façoi ichri PhL' ilysio n omi e aimtan>te et des
plus syîmpathiques. Vous nî'aviez nullement besoinî d'en)

CONCOURS DE1lB~

<>IiAIS~. PAR '' LA VIE IILUSTRÉLf~

Ce concoursz, d'un nouveau genre en ece pays, Sera tenu

à~~~VW klnt alIvr l i-Ilaýi.
Voici la liste des Pr'ix

Io Pri' n'x....... Une médaille d'or et1 925.00

Madune Albani doit êtr'e satisîfaite, car' Sa J)uotegQee

il'a eui qu'à Se féliciter de la Sympathie dont ont fait
preuv~e, envers elle, toits les 1111elli l~de Montréa, au
concerît donné le Ci' Courant,

Mlle Tessier n'a r'ien perdui de ,si grâce naïive et sa voix,

plus Irniiclie que jamais, a acquis (le I'anmpleur'. Elle a
chiaité, avec lat suatvité qu'on lui connait, Spr tîg Ftou'ers

et al été lar'gement applauidie.
La suiperbe - voix tic basse dle M.. Wrhitney, cultivée

aivec soin, a été fort atdmire.
M. Bue outcher', le v'ioloniste, lpossède un grandl

talent et une rar'e facil ité dl'exécutionî.

M. 1". A. Maié,iel'en connu îlê1à, est tin cornettiste très
distinigié. il*étaiit accman pu en e vugl'e.

(-abacupapad M. Wiulfl"'e et l'aiccomipa-

guateiM.I [eiry' Robinsoni.

Les 13 et 14- mai aurat lien ici, un grand - festivitl mu-
sicail " sous ]l direction dle M. Char;ules liarrisson.

pariai les principaux artistes qui se feî'ont entendre à
Cette occasion, sont: Mlle Einîa jtcli, Mmne Ferbert
l"oerster, sopr'anos: Mlle H-élène V'an- Doenhloli ,Contralto;
Mi. M. Peu'otti et W'illiauîî LIavin, ténlors ;Jo.sepli Lynile,
baryvton . D. N. Babcock, basst', aV'ec qularanteintu
iuîentistes Conduits par ' M. cari ZeJr'îihn. Sont aussi engai-

fr'<s :M. NMax ]3enix, 'iolon-solo, M. Victo'erbet
v'iolouîcolle-soîo et iNlelee .At.usdýer Olie, la célèbre pianiste,
lat protégée (le Lisýzt et van Etulon.

Jp ii'i 2mne prix .. . ''q'u'ent, et $2000 ilI se lwe'pam'e a Quèe-C, une gr'ande soirée mîusicale

PAuI.Eî iE .l''b'oî'- riîuiî, taille tassez foi-te 31ne prix ...... ' 'do br'onze et $1I1)00 c1 i prailmet iîeuottp). 'Tous les amateurs qui y pr'endront
pour votre ge camactê'e lion, liii imiirt uit peu vi voet4'Linteli- 4îume prix ............... Si100aton0j d r, e(u ba aet O i uu
gence hertucotup iau-dessuîs de la nioyeiine. Vous dites que :'ime prix ........... $... 5100 patotdjà'itwu'eluiba aen.u<It(t'u

vous ~~~~i 'ae lser c'tiec lis otfclneî,e ict'e entier' du IMAe l .Oit(,sera joué. Le célèbr'e
dans ce cas, je ne péis vomis en diî'e long vu qute votr'e émt'E Lî x ?>l<fiohion'11)r«)blC5 Mooniste canaîdien, Alfrued ])eSè\,e,prC-tera probablemient.
turc n'est p ncias (<'e(l vo'<tr'e empeî'amid. Cepenidant ,. sotn concours.
cei'aitîs sigiis (luimcpeevmlt iémui changés lue pei'nictt eiîj<le Il est Fait appel à tous les beaux bébés du pays. L'âge:
vous Mî' ce tqui pî'écèce, et qtue je crois tuis justit des concur't'nts dce(devr'a pas dépasser dleux ans et demii

13. C. 1-., I'aevle-) taille assez forte, brunie, y'eux! leuir constitution et leur beauté sont le sujet du concours. FAITS DIJVERS
expressifs, nature forte et inac bien trempée. Caractèrec dou, L'om',vnisateur fait appel à toutes les personnes dèsi-
et. ceuî'dévoué et généreux. Ti-ès pieuse e vouis crois ariée.
Je un fais jamais deleacopiiens aux feumes inaiies ; p.mr reuses d'exposer, de lui adr'esscer leurs demandes sansAv
conséquenît, n'attendez pas que je vous <dise que vous ut. estatrtd, ciar' l liste est dj ouver'te et se couvrîe î'apide- I Cnetta
jolie charniante, etc. ment.,1 cr.Cncr au Queeni's Hlan benélice de Mlle

Hac'om C' Motm'al.Blod,(le lhaute taille, très foi-te, Oi trouvera des détails conmplets dans le utînéro de lat

inistr'uctioni 1éd<ore lcucon p d'esprit P'mters t gran1de' seîmainie dc'n iùrc
fermeté de eitacretti. Voilà tout ce que je. trouve' danîs votre Ont pourrat aussi se procurîer auprès (clelorganisatetur
grande et grosse écritur'e.oudnlactlGocptuacee xVEiLSRE

Quî~EcQJols-'r'èsbri't, yeuîx noir's, titille peu lhaute,
mnais tr'ès corpulenite, t.î is tiruit, iiitelliëellt, hioîîmme d'af-
fait'es <le pr'emier' ordm'e m'Sussissnit ti'ès bieni, pè-re. d'ue lnonm
breuse famîille. CS'urî'géiéreux et. di-oit. 1'lysionoiîi peu
agréable magré tatut ça.

hL., Qudbcc. -Roux, avec yeuîx bruns, titille her'culéenne,
instr'uction ordinaire', caractère hon, mauis hîumîeu r changeanîte.

GeomuîoRDuxE11, Ricliinon.-Brun, taille assez forte ct
bien proportionînée, allurie sage et phîysioionmie agréable.
Esprit perspicace, très grainde intelligence mais instruîction
ordimnair'e. Voilà tout ce qlue je peux v'oir clatns votre ranîde
itcri turc couché e.

tous les r'enscignemnts désirés.

M1. A. GRiE
D)irecteur<le .Li Vii.,ILLUSTRÉE.

PREMI ERS NUMÉROS

Nous Pourrons fournir' AUxmnouveauux abonnés ou à
toute autre per'sonne désireuse de garder la file de LA
VIE ILLUSTRÉE, tous les numiiéro-s qui auront partis.

Terrîible accident à lit scierie P. Donnellv un hiommue
est brové par' u arbre dc transmnissioni.

Décès- de 'lion. J. H. Pape, mninistr'e(des chemins (le
fer.

3. Eceroulemnt d'une manufacture -1 la Pointe St
Charles.

4. Funérailles de l'hon. J. H. Pope à Cookshire.

5. Lat glaxce se met ein îmouvemnent sur le fleuve, eni
face dCielâoîtréal.

Je ne consentirais jamais à donner mia langue aux

chiens; ils en font entre eux un trop nmauv'ais usage.



14 LA VIE ILLUSTRÉ~E

FEUILLE'ON D.E I"LA 1V7E ILSZR1'

ARRACHÉE DE LA TOMBE

Ce n'était point par halsard qlue Gaston de Sair-maise
et Jean Frugùre se ti-ouvaient a Villeneuve-Saint-Geoi-ges
au momiient où le mai-i enlevait sa fenmne.

Voici ce qui s'était. passé :
Le matin, à nieuf heures, comme d'habitude, Frugyère

entrait chez le marchand de vins de la rue de Ponthieu.i
-Je ne pense pas que vous puissiez voir ce matin le1

cocher de M. cIe Boisenne, luii dit un autre cocher habi-i
tué de l'établissement.

-Ahi ! fit Fi-ugère. Pourquoi cela
-Il n'est pass a Par'is.1
-Tiens, il nee m'a paus dit hier qu'il devait faire un

voyage.
-d'est à onze heures que son niaiti-e l'a prévenu, je

lui ai même (donné un coup (le main pour-pr-épar-er- lat
voiture.1

-On ne fait pats un long voyage en voiture, mainte-1
nant qu'on at les chemins de fer:; est-ce que vous savezi
où ils sont- allés ?1

-Je crois que c'estaà Brunoy.
-C'est singulier-, pensa Frugèi-e.
Et ils ne sont pas encore revenus ? reprit-il tout haut.1
-Je -vous l'ai dit.
-Est-ce que M. Pierre est aussi à Br-unoy
-C'est probable. Mais il aura pris le chem1in de fer,1

car- il n'est pa-s parti avec son maître.t
-Décidément, se dit Fi-ugère, il se passe à Brunoyî

quelque chose d'ex traordi iiai i-e.
Rien ne pouvait lui fair-c soupçonner les projets dei

hl. de Borsenne; cependant, il eut le pressentianeiit de ce1
qui se tramait contre Jeanne et Geor-ges Lambert.

Il offirt une tournée sur le comnptoir- d'étain, paya et
sortit. L'inquiétude le dévorait.

Il rentra chez lui afin de changer de costumie avant dIe
se rendre à l'hôtel de Sairmnaise. Mais il lui fut imnpos-
sible d'attendre l'heur-e du rendez-vous. A onze heures
et demie il ar-rivait chez Gaston.

Il y trouv-a Beppo, le doumestique italien, qui cumulait '
à la villa les fonctions cie maître d'hôtel et de cuisinier.

-1Nous ne verrons pas Georges aujour-d'hui, lui diti
M. de Snirniaise: il mn'envoie Beppo pour mie prévenir et
et en mênme temps uin chèque de cent mîille francs à tou-i
cher à la Banque de France.

-M. Georges est clone restéelà Villeneuve?
-£'on, il est à Paris. " Je vais consacr-er toute ina

journée, m'écrit-il, à trouver un appartemtent dans un
quartier éloigné, et à le faim-e meubler tant bien qlue mal.i
Id. de Borseiine a, déeouvert notre retr-aite, j'ai même
éventé un piège assez ridicule dans lequel il espér-ait
sans doute que Jeanne se laisser-ait prendre lai nuit der-i
nière. Il faut que Jeanne et sa femme de chambre aienti
quitté la. villa demain soi- au plus tard." Enfin, mon
cher Frugrère, il mie prie dle teni à votre dispositiong
l'argent nécessair-e aà1l'achat <les créances de MN. (de Bor-1
senne.1

-Nous nous occuperons (le cela un autre joui-, répon-(
dit Frugère; nous allons avoir aujourd'hui un travail1
plus pressé. M. Georges ne s'est point trompé: Mf. det
Borsenne a palssé la nuit et une partie dIe lai journée
d'hier à Brunoy. Peut-êtr-e est-il encore en ce moment
en compagnie des loups-cerviers à sa solde.

Je crains que M. de Borenrne ne dirige aujourd'huii
même une attaque contre la villa. La maison est isolée,
avec un peu de courage, beaucoup d'auidace,-vous savezi
si M. de Borsenne en a,-n)adaine Jeanne peut être en-
levée sans qlue personne vienne à son secours.1

-C'est vrai, dit Gaston. Mais alors il faudrait se
mettre à la recherche de Georges et l'avertir.

-Non; je suis même enchanté que M. Georges ne soit
point à la villa. S'il s'y trouvait en présence de M. dei
Borsenne, ce serait terrible. Il y aurait un meurtre !

-Vous avez raison, il est préférable que Georgres ne1
sache rien. Qu'allons-nous faire?0 1

-Si vous le voulez, nous nous remdroris immédiate-(
ment à Villeneuve. Comme on ne sait pas ce qui peut1
arriver, nous ferons bien de prendre des armnes, qjout-i
t-il.i

Ils choisirent chacun un revolver parmi les ai-mes du
jeune houmme et ils partirent.

Il pouvait être deux heures et demie lorsqu'ils sonnè-1
rent à la grille de la villa. Voyant qu'elle ne s'ouvrait
pas immédiatement. Frugère devint très pâle.

-Oh ! nous arrivons trop tard, dit-il.
J'ai sur moi une clef de la porte du jardin, reprit-il.

Venez.
En tournant l'angle du mur du jardin, ils virent uner

voitur-e amrètdo à cinquante pas d'eux et un homme (le-
bout (lev'ant lat petite por-te.

-Ahli! ils.- sont encore dlins lat maison ! s'éci-a-t-il,
Dieu est pour nous!

Il n' aviait pas achevé sa phlrase, lorsque tr-ois hommes
-sortant <l1i1jardinî s'élancèren-t surî le Chemin.

-Nous les avons effriayés ein sonniant à la grille, dit
Frugèi-e.

il tii-a son) re'olt'er (le sa poche, Gaston ent fit autant
et ils sep-citm-t sur- les bandits. Mais ceux-ci se
Cardlèrent bien (le les attendre. A la vute de ces trois
hommes résolus, (oet deux étaient ai-nés, ils s'enfuirent
à toutes.jamibes et dispitrnient delans les arbr-es et derrière
les haies.

Le cocheri, quii (d-puis lit veille, obéis>iit passivemuent
à soi nmaître, sans rien savoir, et dontlhi patience comime
celle (le ses ch-e'autx commmençaitL à se lasse,,priit peur à
soni tour et] voliit M. Pierrme et les autr-es filet- à travers
chiamps. Il mn'euit quà scu les guides et les deux nor-
imandîs partirent à fond( (le tri-n i. C'-st ainsi que M. dle
Boz-semne fut aibandone pair ses comîîpî ices et duit, au der--
nier montent, re-noncer au succès (le ,on audacieuse entre-
prise.

Jeanne ei-ein-a vi venment ses libérateursq mais il lui
resta c(le latvisite [le sonliai- lLiie ilii)rssion (doulour-euse
qui devait la i-eî'l me crinuti ve. t-m-ubivr sont som neil et
remiplir- soli existimiee le coritinuevlles ami'oisses

Gevor-ges -ltmauit peu plus tel-d (Illed'ordlinair-e. ia.s-
tont et Fi-ugèi-e l'att-uuiic-îît. Ils étient <lécidés à passer
lai nuit la14 villa. On apprit à G-o-g.-s ce qlui s'était patssé.
I i-st t tès-cahmie cinappai-emce, mmasses iamis d(lilè-
i-cnt les tortur-es qu'il endcurait (at soni cSeur-'onflé de
rage.-

Il enveloppa Jeanne d'un riegard d'iîîeffiible tendr-esse
et tendit enmêmie teimips, silentcieusemîenit, ses maiuns à
Fm-ugr-e et à Gaistomi.

IlIn'avait î)tlsperdu ', on temps à par-is.
Il avatit trouvé uitaprnumem libre aut numér-o 2*2 (le

lai rue Lacpède, l'avait loué au nion le madame Bon-
temips, et le tapissier- det-ait le lui livreri-, eublé eti
arrangicé, le lendeimin avamnt cinqj leuries le l'après-midi. 1

A six hîeure-s, Jeannu et sa. feimmne (le chambre arrivè-
met seules rue Lacépède et pr-irenit pos.iessiomu de I'appai--
tenen t

Pour éviter d'èti-e Suivies, elles avaient traversé lai
Seine cin bateau et élient entrées dettes Par-is par le clite-
miin (le fer de Combeil.1

Le lendlemîain, Beppo pmit les inèlies Pr-écautions pour'j
expédier- les malles à l'adres.se <leý ina' maime de Bonteun ps.

Il avait été conv"enu que, pemidant quel<ques jours, Geot-
ges n'irmait point rue Lacriépèdm'g, et <que Jeanmne recevr-ait
ré-rulièrenîemtt une lettre lui dbomnt dt<es nouvelles (le
sebý amis et contentant le récit dles incidents de lat joui--1

Ti-ois jours api-ès, tout dl'un coup et à atimme heure,!
une avalanche die papiers timbulrés tom bi chtez M.- dei

Boisennei: Déîmomciatioîs de protêt--, imýsigonmtions etj
sic'ifcations (le jug-emtents.

bCétait la préface die lai saisie.
Le tout de(leila requmête d( mtdmio.ele Clam-a1Duchte- i

min, élisatnt domnicile eni l'étude de Me VTiLlam.(I hutissier-
près le tribunal civil le prmièr-e instanice le la eime

-Si je tute laisse Ssiir, 5se(it M. (le i3omsenne, C'est
mon crédit Per-du et je nie trouvem-aîiplts uin louis cil 1
échangi(e (le ia sinmature.

Il alla v'ot- les deux capitaistes qui, depuis vingt ans
étaient vemnus souvent et sounsecoumrs dans (les crises semi-
blables. Isjîè-mtl'étonniement en appr-enant quie lent-
client, qu'ils croynieitt entièremmenit libéré, n'av-ait ti u
cbiaîgei- de ci-éanciei-. Qunt à une nouvelle avance (le
fonds, ils regrettaienit (le lie pouvoir latairte ils sétaienit
emîgragés à soutenlir le nouvel emiiprunttottoman et n'a-
vaient plus d'argenît disponible.

M. (Ie Borsenîmie, faisamît violence à sa fiei-té, courut
chez son aniciemnne imirssc. Oit lui apprit que nmade-
inoiselle Cla-a était pal-tie la veille pOUr- lomnbour.

Il se rendit chtez Vluis-sier afin d'obtenir un peu de
répit.

-J'ai des odes fom'mcis et absolus de mua cliente,
répondit Me Vialard. Je ne puis retarder (Inn jour la
saisie; vous ne pouvez l'éviter qu'en mn'appomtant des
espèces.

M. de I3crsenne se retir-a furi-eux. Il se tr-ouvait pri~s
coummte le pois8on dans les mailles ('un épervier.

Bm--d'Azur tenait sa proi-tsse, elle se vengeait. Mais
M. le I3orsonne connaissait sa position (le fortune et ne
pouvait comprendre coimment elle avait pu acheter ses
créances. Evideinîmmemt elle avait trouvé l'am-genmt. Où ?
Devait-elle cette somme imaportante à la génér-osité d'un
nouvel amant ? ou l'avait-elle emîpm-iitée ? Il ne vint pas
à sa pensée <îue Georges Lambhert, en cette circonstance,
pouvait êtr'e devenu l'allié de inadinioisulle Clar-a Duchie-
min. 'Toutefois, Georges était i'obj<.t de ses constanttes
préoccupations; cela ainentnit sa haine, faisait débor--
cer le fiel de son coeur et maintenait soni sang en ébul-
litioli.

-A tout pr-ix il faut que je sorte de cette situation,
se disait-il ; c'est à peine ti j'ai quinze joui-s levant moi,
oui, je dois en finir. Je n'obtiendri-a rien de Jeanne tant
que Georges Lambert existera. Donc il faut qu'il meure !

XII

M. tie Borsonne songea à un duel, mnais Georges, à
'épéo comme au pistolet, était depremière force, il le

sa1vait. Il est VI-ai qu'il maniait lui-mlême) habilemnent un
flecuret et que les exercices cdu tir lui étaient fiimiiliers.
Seulement. eni face d'un adversaire tel que Georges
Lainbert, il n'était plus aussi sûr (le son adresse. La
chance duli duel pouvait lui être contraire, il y renonça.
Il vouluit frapper soli ennemli sûrement et, autanlt que
possible, seins risque pour lui.

Les articles .324 et 336 du code pénal lui offraient lcs
moyens d'être aussassin sans danger. Sans doute cette
loi brutale, odieuse, qui se met au service du gent-apens
et de lit laclietel, l'autorisait à tuer sont enniei seule-
nment c'était ajouter unt procès en mlatiè-re crimiinelle au
procès civil qu'il tenait à éviter.

Ladite loi lui disait encore : " 'rtu peux en méoie temps
ilelmoler ta femme, je te livre les deux comnplices."

Maliis derrière ses deux victiimes il voyait se dresser,
terribles et m1enlaçants, les pûtes et les mères. soutenus
par eux, les procès seraient-ils mitis redoutables ? Et
puis, il aimait Jceanne ; c'était sit possession qu'il v'oulait,
lion sa mort.

Il1 chercha autre chose.
Depuis le coup imîîanquéàVileeueLan-eogs

Pierre, qui tenait à se faire pardonner la facilité avec
laquelle il avait joué (les jainbas, redoublait de zèle et
d'activité.

Grâce àN une nouvelle distribution d'argent et les ain-
ciennes promiesses renouvelées, il avait réveillé l'ardeur
de Romubolle et (les autres coquins. Tous étaient ('avis
qu'il fallait prendre une revanche prompte et éclatante.

Mais la daine voilée avalit quitté V illenleuve-Sain t-
Georgres et ils ignoraient absolumnent ce qu'elle était de-

'n 0

-Puisque le mionsieur reste a Paris, disait. judicieu-
sement le Loucheur. c'est (lue la datine s'y trouvec ; nous
finirons bien par déeouv'rir l'endîroit où elle se cache.

Malcurumsmnetles jours se passaient et on n'arri-
v'ait à aucuni résultat. Le:s allures, de Georges Lamnbert
étaient des plus ntrle.Il lne cherchait mêmie plus à
se soustraire à la surveillance (les espions. Il sortatit (le
citez lui tranquillemient et se rendait à l'hôtel dle Sitir-
iMaise, ou aut café, ou au cercle.

Il se promlenait souvent avec Gaston ; ils allatient au
Bois a cheval ou en voiture et tous les soirs, vers minuit,
le jeune lîouîme rentrait celle sont père.

M. (le ]3orsenne, que l'iinpatîence dlévor-ait-, n'était plus
abordable. Son visage somîbre s'obscurcissait (le plus
en plus et, parfois. ion aspect farouche épouvantait
Pierre.

Un soir-, Ceorg(e.4 accomnpagna ses partienL4 aau Thléâtre-
Français. Il lé.s' quitta aprè,(s la premnière pièce donnée
commue lever de rideru, disant qu'il avait promiis à Cas-
ton (le le voir- à neuif heures àl Tortoni, mais qu'il revieni-
dr-it avant la fin tiuispectaLcle.

Le rendez-vous à Tortoni étatit unt prétexte. Depuis
huit jours, il n'avait pas vu Jeanne; ce sacrifice imposé
par ses etnis lui avait énormiemnient coûté. La tranquItil-
lité (le lat jeune l'entine, la sienne lui conseillaient (le
résister encore aux désirs die soni cSur, n)iais4 il manqua
de courage.

Persuandé que la patience des espions (le M. (le Bor-
senne s'était lassée, il sortait (lut théâtre pour courir rue
Lacépède.

Un (le ces hoinmes, quii vendent 'E -acon 01VO-
chcstre à la porte (les tét-s vit Georgves passer à côté
de lui et se diriger vers la place du P~alais-Royal. Il remnit
aussitôt les journaux qlui lui restaient à unt autrec vendeur
et suivit de l'implrudlenitjeunei homme.

Sur lit place, Geom-ge' prit une voiture. Le faux mnar-
chand (lejournaux l'imita, reconnandl&nt au cocher die
suivi-e à distance et sans le per-dre dle vue, le coupé qui,
enl ce mioment, tournait sur la place pour entrer (lansja
rue dle Rivpli.

Le coupé s'arrêta devant l'lîopitzd (de la Pitié. Georges
mit pied à terre et s'enfonça dans la rue Lacépède.

Ronibollo avait la tête à lla portièrec.
-M-ontons la i-ue, dit-il à son cocher. Deux franc de

pourbeire si nous savons clans quelle maison vat entrer
l'homme du coupé.

Le cocher cligna (le l'Seil et fouetta les deux rosses
efflanquîées qu'il appelait ses chevaux. 'Quand le fiacere
ar-riva au No 22, la porte de la maison se refermait.

-Bourgeois, c'est là, dlit le cocher en se retournant.
-j'ai vu, répondit le Loucheur. Filons au galop.
Une heure après, au café des Porcherons, Romnbolle

faisait part à M. Pierre du résultat (le sa faction dlevant
le Thédâticre-Français.

-Il nous r-este à savoir si tui as réellemnent trouvé la
cage de la colonibie, dit le doinestique.

-Moi, j'en suis certain, répondit le Loucheur; mais je
comiplèterai mes ienseignements et demain à midi j'aurai
fait jaser les bonnes gens dlu quartier.

-Eh bien, demain à une heure, je t'attendrai ici.
.- Et les camarades ?
-A moins d'un ordre contraire, ils se reposeront cle-

main. Si tu as réellenment retrouvé la dam.ne de Villeneuve,
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nous ferons bien, je crois, de disparaître toits pendant -Bali fit-il, je nie crains personne. J'ai promnis à ma.
deux ou trois jours.1 mère (le rentrer et puis je ne veux pas que, dtans cette

Le lendemain soit-, M. de Borsenne savait que rue La- maison, on ait le droit de tenir sur toi un propos nié-
cépède, au no 22, demeurait depuis huit jours madame chant.
Bontemnps.1 Il l'embrassa et sortit.

L'appartenient avait été loué par un jeune homme que i
l'on 'aviait plus revu dans la maison. Il l'avait fui t nmu-; XIV
bler en vingt-quatre heures. Le terme était payé d'avance.;
On n'avait pas encore aperçu le nez (le la locataire. Sa'1 En nmettant le pied dans la rue, Georges ieta à droite
bonne seule sortait pour' faire les commissions ; on ie et. à gauche un regard scruitateur. Il ne vit rien. Il prêta
savait pas son1 âge, on1 la croyait richle et elle recevait l'om ille, mais il n'entendit que Il- roulement lointain de
beaucoup dle lettres. iquelques voitures, sur le pavé.

-C'est elle! s'écria),M. (de Borsenne. j Aevc ses recoîmnduations dle prudence, mon brave
-cette fois, je cr-ois que nous lat tenons, réplictna tet 1<ruf,rre est vraiment étonnant, se lit-il lui dlone viei-

domestiques, et nous sommnes bien décidés à ne pets la: i h ut me chercher dans ce quartier excentrique
laisser échapper. Roinl.olle attendl les ordres que je dlois - Rue 1Linne il fut rejoint par' un fiacre qu'il avait vu
liii donner ce soir. Que devons-nous faire venlir de loin, longeamt emu u Jrd14ls.lnts

M. die Borsenne s'assura que personne n'écoutait aux.' P't, pst, fit> le cocher.
portes de son cabinet, puis, à voix basse, il par-la longuie- tt il arrêta ses chevaux.
ment à son homme <le confiance -atbe jueIourgeois, (lit-il ; si vous allez (lu

En quittant son matre, M. Pierre- paraissait très-aigi-i côté de Moniniartre, je peux vous emmener.
té ; il était afi'meusement pâle, et sont regard, toujours ý Georges était décide à prendre la voiture lorsque le
si plein d'asurance, semblait craindre de se fixer sur' cocher ajouta
quelqu'un. -Allons, montez, ce sera le prix <'une course de jour

Evideniment, les paroles de'IM. (le Borsenne avaient et je vous mènerai rondemnent, j'ai deux fièm'cs bêtes, vous
produit sur lui une terrible impression, verrez.

A peoi près à lammêmne heure, Georges Lanmber't lisait Cette insistance déplut et Georges.
a rgr -Non, répondit-il, je nie vais patsaMotnreetj

-Je cr-ois que NL. (le Borsenne s'est décidé à niie laisser: prëfère aller à pied.
tranquille ; ]lier et aujourd'hui je n'ai pets aperçu lun seul -Ehi bien, 's bon, répliqua le cocher d'une voix
de ces individus (le mnauvaise mine qlui. dep>uis quelque nasillarde,si ça ne vous convient pas, fatut le laisser,' on
temps, nie suivaient comme mon omibre, chargera p)111 loin, v'là tout.

Un pli se creusat entre les sourcil.-, (e Frcgèrc. 1Ilfit claquer son fouet et descendit la ruLe au, petit
-Cela nie Ile rassure pus(du tout, lit-il et) hochant la trot.

tête. Il est certain que M. le l3orsenmîe sait qule vous le, Pèsdel'ntept au coiu (le la rue Saint-Victor,
cherchez partout, et comme il est tr-op lâche pour accep- Georges passa à côté (le deux individus qui se dispu-
ter' un duel, il se cache. Depuis huit jours il n'est sorti taient.
(lue deux fois <le sont hôtel. Mais son valet <le chambre -Deux ivrognes, re <it-il.
voyage à sax place. Qu'a-t-il fait aujourd'hui ? Je l'ignoreI continua soli chemlin. Il gragna le boulevardSit
et cela m'inquiète. J'aime à voir l'ennemi ; quand il (is- Germîain et traversa la place Mnubert. À l'entrée (le lat
p)arait, je crains une surprise. rue (t<l Hut-Patvé, ilapru une ombre qlui se g'lissait

M. Georges, contiinua-t-il, c'est précisément parce que f'urtivemnent le long des murailles.
vous avez une trop grande confiance que je ine défie dta- Instinlcti veilent, il porta la nmain à sa poitrine pour'
vantag(e je nl(, saurais trop vous recomîmander d'être::saisir un revolver (le poche qu'il avalit toujours sur lui
prudent. Je comnprends bien que vous vouliez aller rute Lit-, depuis quelque temps.
cépècle, mais croyez-nmoi, c'est danîgereux. Attendlez en- Au mêmme instanit, du côté opposé à celui sur lequel
core quelques jours. C'est après-demain que l'huissier ses veux étaient fixés, tit homntme <le haute taille s'élança
opèýre sa saisie. Nous tenons le i3orsennle. Poussé et bout, 1 d'un; coin obscur et lui assêna& sur la tête un effroyable
il se montrera. Autant il a mis (le soin à vous éviter ijs op ebtn
qu'à présent, autant il chîerchenta l'occatsion le vous ren- Geor-ges pou1ssa une plainte, étendit les bras, chanucela
contrer et (le vous provoquer nous voulons un duel, mous et totmba lat face sur îe pave.
l'aurons. Aussitôt la note aiguë d'un sifflet troubla le silence de

Je nie suis pastrnule*j vous l'ii(dit ;mais je nie la nuit et trois in<lîvus se jetèrent sur le malheureux
nie coucherai pats aujourd'hui avant le savoir les agisse- jeune hiommxe, qui lie donnait plus signe (le vie.
mlent le cette canaille qui p)orte sans vergogne le nomn -E st-ce qu'il est mort ? demanda l'un des assassins.
d'un saint du paradis. -NÇoni, il n'est qu'étourdi. répondit la Loucheur, qui

Malgrré les sag(es recomimnd(ations cde Jean F rugère, à tenait encore le gourdin dont il faisait si tfacilemnent un
neuf heures dlu soit-, Georges était rue (le Lacépèdle assis assommmor.
près le Jeannme <dans soit petit salon. Ils causaient. Et le -Alors il faut l'achever, reprit l'autre.
.sujet le leur co]versation était excessiveimîment sérieux. -Ce n'est pas malin, plante lui tont custcehle clans la1

C eorges, se rendaînt aux raisonnemuen ts le Jettnne, poi tine.
avait fini par comprendre que l'existence qu'ils menaient -Malheureux, gardez-vous-cii bien, lit Pier're vive-
touts deux devenait imîpossible et qu'il était urgent de: ment, une blessure faite avec une armle tranchante pour-
pren<lre un parti suprêmie. mrait nous perdr'e tous. Quand on retrouverra le cadavre

La jeune femimei disait -1 dains la Seine, il faut qu'on puisse croire à un suicide.
-ues le mnon avis, et tu repousses lat proposition que i -Boit, répliqua le Loucheur',nmais nous n'ttN'cls pas

je te fais dle fuir Cil i mérique. puis-je te donner (le mon; à lambiner, d'un montenit à l'autre la rousse lpeut venir
amour une preuv'e plus éclatante et je ne veux pats être inis .1 l'ombre.

-Non, certes, réponîdit-il , tuais c'est précisémeint par'ce1 -Ali! voici la voiture.
qu'il est imnilse que je refuse tont sacrifice. Prendre au' Le fiacire aux lanternes jaunes (le la rute Liniiè iar-rivait
père, à latmère leur fille, à l'enfant sanmère ! Noni, mon mue deIfu-aé
égyoïsmle ie saurait aller jusque-la. il s'arrêta et les d]eux portières s'ouvrirent eini èmne

0-Alors, relprit-elle, laisse-mnoi renîtrer citez mon pèr'e. temps. Umu les hommîes que Georg es avait rencontrés se
-Pour' qu'il te rende à M. (le lorsenne. jamais ! querellant pr-ès le lnteô montra sa tête sinistre.
-Ne crois donc pas cela. Je t'ai dit que je demande- En un instant, ]la victimme fut placée danis le véhicule.

r'ais ia séparation, et je l'obtiendrai, <ussé-je crier' en Pierre et Roinbcllc y, ntoitèrvint. Le qutatrième brigand,
plein tribunial (lue j'ai été Lta mîmatresse.i léger comime un écureuil, grimîpa à côté <Ic cocher. Les

-Soit, tii l'obtientdrais ;tmais en même temps les pré- portières se referîmèrenit et le flacre se remîit ecmnarchte.
jugés du mionde reprendraienit leurs droits, sur nlouis, notre Au bout de la rue, il tourita à droite, et filat sur les
alfour, serait brisé, quais de lic Tourîtelle, dtaus lat directionî de la gare d'Or'-

-Est-ce que ntous nie nous soînmes pas aimeês déjà des léans.
années sans nous voir ? Pendant le trajet, Ronholle et son camiîarade, à l'insu

-Un rêve, Jeanne, le crois-tul possible ? d <e Pier're, v'isitèrent les poches Ilu, jeunielhouillme ; ils lui
Elle rougit, car elle n'é-ýtait pas convaincue, enlevèrent sic montre, son) portefeuille, son porte-mlon-
-Daiilleurs, reprit-elle, laits quelques années je puis nie et soit pistolet.

devenir libre. 1 Mens, je cr'ois qu'il se réveille, <it tout à coup le
-oui, miais nloi, eii attenîdant obligé <le te fuir pour« Louchieur.

ne pas te compromettre, j'aurai le temps (lenmouri'rt ; En ellfet, Gcoi'ges venait le fa-ire unti mouvement, et un
Jecanne nos coniventionis morales sont ridicules et certaines gémissemienit s'échappa <le sac poitrinie.
de nos lois absurdes. -Tant nîlieu\, grommîtela Pierr'e avec Un sourire féroce,

-Oh i1 elles tc sont pas notre eutiv'Ciiarce, ré.pliqula-t- la baignlade Icti fera plus deft
elle doucemment, mais ce n'est pu leur faute, ilon anti. Ei ce nmoment, le) voiture s'engageait sur le pont

-Enlin qtue décides-tu ? d'Austerlitz. Au milieu <le ponit elle s'arrêta, les roues
-Rien ecore. Icriiiets-iiioi (le réfléchir. Demain je contre le trottoir.

Verrati(le Sairînaise ; s'il, le faut, je consulterai M. Dux- L'hiommne lu siège sauta scîr le bitumue et ouivrit la por-
rançon. Prendcre une pareille décisioni, c'est terrible! tière.

Iétait près d'lune heure du imatin quand il songea à -Pas de copîias, pas un estaffloît, dit-il.
se reti rr, -Bon, répondit Rouibolle, prenîds-le par le collet.

-1l est bien tard, lui (lit Jeamnne, tiitlic devrais pa~s te!
hasaderseu dais es uesà-ttel eu r<le.îanuli. (A suivre)

PEi'TIT CODE DE LA BONNE CÙMPAG NIE.

(Site)

Les hommes ne suivent et n'insultent dans les rues
que les femmes qui le veulent bien ; et mie bonne tenue
éloigne toujours des dangers de ce genre: je vais m'ex-
pliquer sur ce lui j'entenîds par bomie tenue <ans lat rue.

Une femme, surtout si elle est seule, ne doit jamais
marcher le nez au vent, c'est-à-dire avoir l'air évaporé
et souriant; elle doit, au contraire, avoir' lait' grave et
sémieux, regar'der tout simîplement devant elle, nion à
droite et cuche, commue si elle clherchait aventure.

Elle ne coit pas por-ter sa robe relevée à la façon <'une
danseuse, ce qui lui donneîrait une certaimne fna';on
écourtée contraire -àlat décence, ni la laisser tr'aîner sur
le pavé ou stur l'asphalte (les boulevarls, car r'ien ne
domine plus mauvaise façon à unte femmne qu'umie robe
<ont le bas est rempli le boue ou (le poussière (<lite la
robe soit donc relevée seulement d'une façoni piova-
qualite.

ElIle ne dloit muar'cher ni trop vite> ni tr'op lentemenit
clans le premier cas, elle aurait l'air d'une évaporée;clans
le second, elle pourrait faire croire qu'elle attend coin-

Unejeune femmme doit toujouirs céder le haut (lit pavé,
c'est-à-dire le côté les trottoirs qui avoisine les maisons,
à une feitmme plus âgée cqu'elle, ilciui vieillard et il un
pi'être, et c'est pouît les cochers seulenemt que lat loi de

prenîdre toujours sic cdroite a été faite.
Si, paîrsutite de constr'uction ou autre enmbarras, il

faut passer' sut' une planiche, oit coit 'stvm les mnêmnes
règles que pouir céder le hatit du pavé, c'est-à-dire qu'il
faut laisser' passer' devatnt soit les personntes à quii l'on
doit le respect commue âge.

Uni homme doit tocujours céder le lInit lu pav'é à une
femmite, cquel que soit son âge et mnêmme son r'ang.

Danîs ce cals, lat femmme à laquelle cette piolitesse est
faiute coit s'imcliner polimîent eît passant devant la pet-
sonnte qui a ccu pour elle cet égar'd.

il f'auit mar'chîer av'ec soin (laits lat rite, le façoni à
s 'éclab.ousser le moitis possible, car riei ie donnme plus
maîu vaise grâe <lite des chtaussures cr'ottées.

S'il pleut et que h'on porte à la iiitin ci parapluie
ouver't, il faut aîvoir. soi le gêner' le moicns <hîî'om t eit
les passanîts, pour éviter de s'attir-er'les aqpostrophies fort
désagrréables; et si imalgré votre soint, volts avez cause
quelque clomiutage, soit ell.ousculanit un, cîxapeaci, soit
<'une façomn, incliniez-vous en cdisanît :" Pardcon ", quand
imièmîme vous vous entemtdriez traiter' (le maadroit, cacr, en

agissanit ainîsi, vous ferez pr'euve <le savi'or-vitvre, et vomus
falites pluts sûrmîent se repentit' la pemrsonne qui vous a
off'emnsé par cette épithète désagréable que si vous lui
av'iez î'endulcinsulte pour in msulte.

Bn ils <le ces grandes averses qui ar'riventt subitement
sans qu'on ait dÛ s'y attetncre, unm homme petit prendlre
lat liberté d'off'rir la mîoitié de son paraplutie à umtecdamme
qui 'en aurait pas, tmme si cette dlaie est jeune, elle

fera bien de r'efuser' cette offre, et d'emntrer' datis utie

boutique out le se L'tettre sousunue potrte cochtère pour
attemîdreý, soit lat fin de lat pluie, soit qu'unîe voiture
passe; iais si elle est pressée par l'heure et qiu'elle soit
forcée d'accepter' cette offre, elle doit le faire avec une

très-grande circonispection ; tiîn:i, elle nie doit pas par'ler
à son compaginon obligeant pendcant qu'ils mxarchent
ensemble, et, <juaud il se séparent, elle ie doit luiadresser
que dles rememcinients froids et polis, saxns rien dire qui
puisse fair'e conniaître ni son nîom, ni sa positioni dans
le inonîde.

(4 u vre)

MME. DE BASSANVILLE
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Une élég1ante dle la rue St-])enisý.

ABON'NEMENTS

Qu'il soit bien compris (lue 'abtonine-
ment àX LA VIE, ILLUSTIIÉE est stricte-
ment payable d'avance, et que nons n'en-
verrons le journal à personne, à titre
d'essai. Cette mesure est prise en raison
dlu bon manrché (lu prix (le l'abonnement.

Qu'on n'oublie pas que Lei VIE ILLUS-
-Rýt est le plus grand, le plus riche, le

volumineux, et le moins cher (le
les joraux illustrés clu monde

ACADEMIE DE MUSIQUE
FIENRV TTHOM ASK. Locataire et (éýr4tnt.

UNE SEMAINE COMM3INÇANT LUNDI ; AVRIL.

Et dé son excellenîte troupe représentant le

Grand Succès de Londpes et de New-Yopk

Une Troupe Nombreuse. Décors de
Thiéâtre Magnifques. Nouveaux et Jolis
Costu mes.

Billets en vente maintenant chez 'Nor-
dleihner.

T IIÉATRE ROYAL.

SPARROW & J.&coBs, Prop. et Gérants.

SEMAINE COMMENÇANT Luxm, 8 Avum
APRÈS-MIDI ET SOIRÉE

UNOLE TOM'S GABIN
- OU-

LA CASE DE L'ONGLE TOM

Excellente compagnie, chanteurs et danseurs
nègres, magnifiques décors. Rien n'est

épargnd pour rendre à perfection
ce fameux drame.

PRIX D'ADMISSION, 10, 20 et 30 ets.
SIJÉGES RÉS8ERVÉS, 10 OTs. ExTRA.

Plan au magasin de musique de Prince.
.Semaine suivante-llie London Speciality

Compàny.

CIIIRU1?OIEN- IDENTISTE

maIg-KRUE NOTRE. DAM 1e-16au

3ème porte àl l'Est dea la Côte Sainit - Lambert

MONTREAL

ENTRENOT DE MEUBLES
ET DE

LITERIE de la VILLE
SUR. -.. l lONiM11IRCHÉr

On est à prendre les commandes pour le
printemps. L'assorti ment de IMEU BLES de
première classe marqués à de moyens prix
est très considérable et bien assorti. Aussi,
pouvons-nous vendre nos effets dle fi à 10
pour' cent à mneilleur marché que les autres
annonceurs. La fabrication et les achats au
comptant, avec une expérience pratique, nous
permettent (le faire la concurrence sans dif-
ficulté.

3UA-S STIE-FEzI 1

PEINTURE-,'SS ET TAPISSERIES

FEIROS B lsLAMPES,

GLCSDE NI[ROIs,
FRUILE )ECHIo,

MAUSTIC, [tlUILE i)E Lis,
TEREIEXTNEVI*TRE,,

ETC., lTC,1110'.

FR8. NIARTIN EAU,

138 - RUE SIT. CJ71TIERJn, - îs

12Fév-laM ]ASO'N FONDBEE N15.

HENRY R. GRAY

144, RUES IT- AUET '

,MONTRÉAL.

La préparation des prescriptions (de
méd.ecins, est sous le contrôle direct tiu
propriétaire, mide cde gradués compétents.

Les médecins cde la campagne, les ins-
titutions publiques, les colléges et les
couvents, sont servis de Drogueries
pures, aux prix du gros.

SPÉCiL7'i?.

GitAy'S Castor Fluid, pour les cheveux.
Dental Pearlinie, pour les dents.
Saponaceous Dentifrice, pour les

(lents.
Chloritlyne, pour le mnal de dents.
Sulphur Pastilles pour l'emploi

(le l'Acide Sulfureux dans les
maladies (le la gorge, et pour
désinfecter les peLits apparte-
mnents.

Le airop de Chloral inaltérable de Gray

Le sirop d'Iodure de Quinine de 6ray

HIENRY R. GRAY

Chimiste-plutrmacien, 144 rue St Laurenzi,

MONTRÉAL.

L'EA U 1MALE S'T. LieoN jouit
aujourd'hui die la con fiance univer-
selle et est déclarée par' toits une
eau fm'erveCiilleuse.

LA. DYSPEPSIE -guéri îradicale-
eilorent.pa' l'emploi judicieux

(le lE Miéaest. ILéon.

L'iNI)iU EST ONd ispiit. vapi -
demnt avec l'Eau Mnrl
lst.. Léon.

LA (.ONSTIPATlIO'N vNite tguérie
en prina 1nt eca11ue matinil' Ei i
.N-1luîîc"ale S.Léon.

LE R Il'.1J . fil'lS i e saturait.
Z'-Ite acette eau cii ttve

lui sapîpelle l'Eai St. Léon.i

J ES RE[NS cassées 0en 1peu

(le temips pa ) Iltl St. Léonî.1

LES BOCI E ETLE CA-
'' f- WE les phiîs zanciens ont.

disparui par l'empIloi de l'Eu

L ES NIA IJX .1 W'l'TE disparais-
senut pirenchiantemnent Cc titi
peu d'Eau Minérale St. l'éon.

LES lEOb-Ill:, L
({UAT E.I ~Edisparaissent

chez touts ceux qui boivent.
1l'Eau Ninér'ale st.. Léoni.

ILES A t<T ECT IONSCH N -
QUES, les Excès Alcoolique.s,
[pl'0n1îptemeuî lt guéris par- un
usagIe rguie(le l'EaMiné
rale St. Léon.

ITOUTES LES MALAD.IES sont
enfin soulagées ()l'uradicale-
menclt guiéries par i' s-e l
l'Eau itiMinérale ISt. JLéon, i-e-
Conflue m nerveilleuse et recoin-
mandée par les méèdecinîs les
plus 5éminents.

Nous avons (ics milliers de cer'-
tifieats à. lappui de nos dires.

DEPOT PRINCIPAL:

54 SQUARE VICTO1RIA
MONTRÉAL

A,.. POULIN, Gérant.

IMPRIMERIE POIER, B]3KsswrrE & NEVILLE, .10 PT-12 RUE L&RoitEit, iMonTitmfÀ, .---

NOUVELLE %I(*)[)].' 1>u l

plis plus etaiimrle que
rue SI-1)enis.

l'élégasnte le la

Pl 10,170'G A Ill 1lEs

10, COTE ST LAMBERT, 10

PRIX DIiR,
SA'JI.S"AC'lION (AR-ANTI E,

Atelier de Preiniere Classe.

V ItJTOIIIA BOTTLINU CO.
20, RUE ST. DIZIER, 20

VINS Haut - Canadiens
F"AITIS DU JUS PuRt DE LA

V] c;N 1.

MARQUES RENOMMEES

DIERBI ai PORTER'
DE -

CY CLOBAMNA

LE ST'ECTIACLE LU IS A'L"IRAYAN''
EN AMERIQUE

Coin des Rutes Sie. Catlteriinc etSt. Urbain

Ouvert tou]s les jours de 9 hirs.-
mt. 1.0hîs. P.111.

ouvert les dimanches de 1 h. à_
10.30 hirs. pa..


